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SOMMAIRE 

Le piégeage des animaux à fourrure, qui fut pendant des générations la principale 
source de revenus des autochtones du Nord canadien, a diminué sensiblement, ces dernières 
années. Seule a échappé à ce déclin la communauté de Sachs Harbour, dans l’île Banks 
(T. N.-O.), où quinze à vingt trappeurs recueillent chaque année plusieurs milliers de peaux 
de renard arctique. 

Cette étude porte sur trois sujets: l’écologie culturelle de la colonisation de l’île Banks 
en tant que territoire-frontière de piégeage, la géographie économique du piégeage et de la 
chasse à cet endroit, la situation actuelle et les perspectives d'avenir de la communauté de 
Sachs Harbour. Il s’agit d’étudier les facteurs écologiques, économiques et sociaux qui sont 
à la base du piégeage, de comprendre comment cette activité est devenue un moyen d’adap- 
tation à des circonstances historiques particulières, et de l’analyser en tant que régime viable 
d’exploitation des ressources. 

Volume I 

Ce premier volume traite de la situation actuelle du piégeage des animaux à fourrure 
et du commerce des pelleteries au Canada. 11 comporte un aperçu de l’évolution historique 
de l’Ouest de l’Arctique canadien aux époques de pointe de l’industrie baleinière et du 
commerce des pelleteries afin de situer dans ce contexte la colonisation de l’île Banks, en 
vue du piégeage du renard arctique. Il comprend en outre un compte rendu et une analyse 
du processus de colonisation et d’adaptation jusqu'aux années 1960. 

Le succès relatif des divers groupes qui ont colonisé l’île était surtout fonction de leur 
orientation préalable vers le piégeage au renard arctique et, par le fait même, de leur lieu 
d’origine à l’intérieur de la zone occidentale de l’Arctique. L’expansion du piégeage à 
l’intérieur des terres était vitale pour l’exploitation fructueuse de l’île Banks et, en dépit de 
la centralisation ultérieure du peuplement, les trappeurs ont élargi le champ de leur activité 
vers l’arrière-pays. Cette évolution contraste avec l’exploitation d’autres parties du Nord. 
Grâce à une productivité accrue et à des méthodes de commercialisation spécialisées, le 
niveau des revenus dans l’île Banks, ces dernières années, a augmenté au même rythme que 
les revenus et les prix ailleurs au Canada. 



AVANT-PROPOS 

Cette étude, publiée en trois volumes, a pour but d'élargir notre compréhension d’un 
phénomène écologique particulier: l'adaptation de l'espèce humaine à un milieu bien 
spécial, le Nord canadien. Ces dernières années, les recherches en sciences sociales portant 
sur le Nord et les programmes septentrionaux du Gouvernement se sont généralement 
éloignés des études sur l’économie de piégeage et de chasse. Néanmoins, ce rapport décrit 
et analyse les modes d'adaptation d’une communauté du Nord où le piégeage, tant comme 
mode de vie que comme source de revenu, lui a permis d’acquérir un degré d’autonomie 
rare dans notre Grand Nord à ce moment-ci de son évolution. 

Nous espérons que cette analyse de la situation par M. Usher contribuera à approfondir 
notre connaissance de ce secteur important de l’économie. 

Le 30 octobre 1970 

A. J. Kerr, 
Directeur du Bureau des 
recherches scientifiques 
sur le Nord 
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INTRODUCTION 

Pour la majorité des habitants du Nord canadien, le piégeage des animaux à fourrure 
a représenté pendant longtemps la principale source de biens en argent ou en nature (troc). 
Le déclin récent de cette activité traditionnelle ne permet généralement plus à ceux qui s’y 
adonnent de subvenir à leurs besoins. Malheureusement, très peu d’activités économiques 
se sont développées pour remplacer le piégeage, et les communautés de trappeurs ont 
rarement eu la chance de passer sans difficultés à un nouveau mode de vie. Plus souvent 
qu’autrement, la pauvreté, la déchéance et la désorientation régnent dans les villages de la 
forêt et de la toundra septentrionales. Ce déclin du commerce des pelleteries et du piégeage 
des animaux à fourrure semble s’être généralisé. On ne peut l’attribuer à aucune cause en 
particulier, ni trouver de solution unique. Des facteurs biologiques, économiques et sociaux 
ont joué un rôle dans tous les cas, certains plus que d’autres selon les endroits, mais partout, 
les causes sont multiples et complexes. Certains facteurs se rattachent essentiellement au 
contexte local ou régional, tandis que d’autres relèvent de la structure même de la société 
canadienne ou de l’économie mondiale. 

Il existe cependant des exceptions à ce tableau plutôt sombre du piégeage et de la vie 
chez les communautés autochtones du Nord. L’exemple le plus frappant est celui de l’île 
Banks, dans les Territoires du Nord-Ouest, où un petit groupe de trappeurs continuent 
à mener une vie productive, satisfaisante et indépendante. Les Esquimaux y ont colonisé de 
nouveaux territoires de piégeage et mis au point des techniques de chasse exceptionnellement 
modernes et efficaces. Depuis 1929, l’île est devenue la région la plus productive du Nouveau- 
Monde en ce qui a trait au piégeage du renard arctique. 

Sachs Harbour offre actuellement l’exemple le plus remarquable, de toute la partie 
septentrionale de l’Amérique du Nord, et peut-être même du monde, d’une communauté de 
trappeurs en plein essor. C’est pourquoi nous avons choisi d’y mener notre étude. Le 
piégeage constitue l’emploi à plein temps de la plupart des hommes faisant partie de la 
population active, et le revenu par habitant provenant du piégeage est plus élevé que dans 
toutes les autres communautés de la zone arctique ou subarctique. Au cours de la période 
de 1963 à 1967, quatre-vingt-sept pour cent du revenu en espèces touché à Sachs Harbour 
provenait du piégeage, et le revenu moyen des trappeurs professionnels pour la vente des 
peaux était de $6,296. Nous avons donc l’occasion d’étudier l’économie du piégeage sous sa 
forme presque idéale, puisque aucune autre source de revenus ne semble exister. 

Cette étude porte sur trois sujets: l’écologie culturelle de la colonisation de l’île Banks 
en tant que territoire-frontière de piégeage, la géographie économique du piégeage et de la 
chasse à cet endroit, la situation actuelle et les perspectives d’avenir de la communauté de 
Sachs Harbour. Il s’agit d’étudier les facteurs écologiques, économiques et sociaux à la base 
du piégeage et d’analyser ce métier comme une activité stable et rentable permettant la 
rationalisation de l’exploitation des ressources.1 Grâce à l’exemple d’une communauté 
réussissant à vivre du piégeage, nous allons apprendre comment les habitants du Nord 
peuvent tirer profit au maximum de leurs ressources traditionnelles. Nous allons également 
souligner les points forts et les points faibles d’une communauté qui dépend à ce point du 
piégeage, ainsi que les difficultés auxquelles elle se heurte relativement à l’empiétement et 
au changement venant du “monde extérieur”. 

Ce rapport analyse les antécédents culturels et socio-économiques des trappeurs, 
l’historique de la colonisation de l’île, les raisons écologiques qui motivent la poursuite des 

‘La notion de “rationalisation de l’exploitation des ressources” fut élaborée par Walter Firey et sera expliquée à 
la section suivante. 
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activités de piégeage à cet endroit et le cadre technologique et économique dans lequel 
s’effectuent la production et la commercialisation des fourrures. L’évolution du peuplement 
et des aires d’exploitation de l’île fera l’objet de notre attention. Plus particulièrement, des 
modèles opérationnels de piégeage et de chasse applicables à tout le Nord seront élaborés. 
Il s’agit de déterminer si le succès d’une telle adaptation au piégeage n’est qu’un hasard 
historique ou si l’exemple des trappeurs de l’île Banks est une source d’espoir pour d’autres 
gens vivant ailleurs. Une connaissance approfondie du trappeur esquimau de Sachs Harbour, 
même s’il représente un cas unique, devrait pouvoir élargir notre compréhension du trappeur 
esquimau de Povingnutuk ou de Baker Lake, du trappeur indien du Poste-de-Mistassini ou 
de Fort Yukon, et du trappeur métis de Buffalo Narrows ou du Lac la Biche. 

L’étude se divise en trois volumes qui traitent respectivement des principaux thèmes 
exposés. Le premier volume comprend une analyse globale du piégeage moderne des ani- 
maux à fourrure au Canada, ainsi qu’un historique du commerce des pelleteries dans l’ouest 
de l’Arctique canadien et de la colonisation de l’île Banks. Le second traite de l’écologie et 
de l’exploitation des principales ressources de la faune sur l’île (particulièrement le renard 
arctique) et étudie le mode de chasse et de piégeage du point de vue économique. Le dernier 
volume décrit la situation actuelle de la communauté de Sachs Harbour, étudie les réper- 
cussions des programmes gouvernementaux et de la prospection pétrolière sur cette com- 
munauté, et expose plusieurs lignes de conduite et les conséquences qui en découlent tant 
pour le gouvernement fédéral que pour les trappeurs de l’île Banks. 

Approches théoriques et recherches antérieures 

La rationalisation de l'exploitation des ressources 

Les éléments de l’exploitation rationnelle des ressources relèvent de trois disciplines 
bien distinctes, à savoir l’écologie biologique, l’économique et la sociologie-anthropologie. 
Firey laisse entendre que la nature d’un tel système comporte non seulement des connais- 
sances triples, mais aussi trois conceptions distinctes de l’utilisation des ressources, qui ne 
sont pas nécessairement compatibles. Il subdivise ces conceptions selon des optiques écolo- 
gique, ethnologique et économique. Il existe, en d’autres termes, des groupes de ressources 
qui sont ou ne sont pas physiquement et biologiquement exploitables, socialement ou 
culturellement utilisables (i.e. compatibles avec les valeurs et les objectifs sociaux) et écono- 
miquement rentables dans un milieu, une société et une économie donnés. Selon Firey, 

“. . . aucune de ces conceptions ne peut, en elle-même, expliquer convenablement ce 
que les planificateurs de l'exploitation des ressources font ou sont en mesure de 
réaliser. Il y a quelque chose d’héroïque, mais combien futile, dans le critère écologique 
de permanence, quelque chose d’esthétique, mais d’anachronique, dans le critère 
ethnologique de la faculté d’adaptation et quelque chose de rationnel, mais de précaire, 
dans le critère économique d’efficacité.” (1960:251) (Traduction). 

Seule une théorie réunissant les trois aspects que présente la rationalisation des ressources, 
peut permettre de comprendre la situation et d’élaborer un moyen d’action qui ne soit pas 
seulement “rationnel”, mais aussi applicable et acceptable: 

“. . . les trois optimums correspondants qui sont définis par ces théories (écologie, 
ethnologie et économie), bien qu’“impossibles à réaliser simultanément dans la vie 
réelle, servent néanmoins de normes idéales desquelles un système visant à rationaliser 
l’exploitation des ressources ne peut s’écarter qu’au prix de conséquences prévisibles”. 
(1960:252). (Traduction). 
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À titre d’exemple d’analyse de ce genre, mentionnons l’étude de Cooley sur l’industrie 
du saumon en Alaska (1963), où la confusion et les conflits entre facteurs écologiques, 
économiques, sociaux et politiques ont abouti à un échec dans l’utilisation des ressources. 

En octobre 1970, les équipes de prospection pétrolière commencèrent les travaux 
d’exploration sismique dans l’île Banks; il s’ensuivit un conflit d’intérêts entre ces équipes 
et les trappeurs de l’endroit. Ce conflit au sujet de l’utilisation et de l’exploitation des 
ressources fera l’objet du dernier volume. 

L'écologie humaine dans les études menées dans l'Arctique 

L’analyse de l’écologie et de l’économie des communautés a toujours présenté un grand 
intérêt, car il s’agit de découvrir comment fonctionnent les petites communautés qui tirent 
leur subsistance de ressources dispersées au sein de vastes régions (rf. Lantis, 1954). Il arrive 
souvent que de telles études sont inspirées par la misère qui commence à s’installer chez les 
habitants, de sorte qu’elles comportent des programmes et des recommandations visant à 
améliorer la situation, ainsi qu’une description et une analyse des conditions du moment. 
Les études à caractère traditionnel faites par Mikkelsen et Sveistrup dans l’est du Groenland 
(1944), par Shimkin à Fort Yukon (1955) et par Findlay dans la baie d’Ungava (1955), 
comptent parmi les premiers exemples de ce type de recherches. 

Plus récemment, on a mené des études écologiques et économiques dans le cadre de 
programmes d’expansion régionale ou de modification écologique planifiée. Mentionnons 
notamment le travail accompli par l’équipe de spécialistes en géographie humaine et d'autres 
personnes dans le cadre des recherches relatives au projet Chariot dans le nord-ouest 
de l’Alaska (Foote et Williamson, 1966; Saario et Kessel, 1966) et particulièrement 
la mise en œuvre du programme d’études économiques régionales par le ministère des 
Affaires indiennes et du Nord canadien. En vertu de ce programme, près d’une vingtaine 
de rapports furent rédigés traitant de diverses régions des Territoires du Nord-Ouest et du 
nord du Québec au cours d’une décennie.1 Des travaux analogues sont en cours à Terre- 
Neuve et au Labrador dans le cadre du programme de repeuplement des villages de pê- 
cheurs.2 

Ces études se sont distinguées par une observation et une recherche méticuleuses des 
données et un soin scrupuleux du détail, au cours d’une période ininterrompue. On a cherché 
à déterminer le potentiel de ressources et les exigences naturelles de la région, la répartition 
et la composition de la population, ainsi que son contexte social et culturel, les investisse- 
ments et les résultats de l’exploitation et de la conversion des ressources locales, et les 
structures économiques et financières de la région étudiée. 

L’importance de telles études provient de ce qu’elles fournissent une description 
fidèle de la situation et une multitude de données applicables à un grand nombre de com- 
munautés. En outre, les données sont présentées de façon relativement uniforme, de sorte 
que l’on peut comparer une région à une autre. Leur faiblesse (en raison surtout de leur 
caractère pratique et particularisé) réside dans l’absence d’une méthodologie claire, précise 
et bien structurée, et dans le petit nombre de conclusions théoriques tirées de l’analyse peu 
poussée des travaux de recherche. Ces études ont néanmoins permis de réaliser d’importants 
progrès dans la méthodologie des études écologiques sur les communautés; on se référera 
fréquemment à cette méthodologie dans les chapitres qui suivront. L’un des objectifs de ce 

'Foote (1967a) fournit un compte rendu et une bibliographie de ces rapports jusqu’à la fin de 1966. 
JVoir par exemple la série intitulée Newfoundland Social and Economie Studies, de Vlnstitute of Social and Economie 
Research (Memorial University of Newfoundland). 
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rapport est de proposer une structure et une méthodologie appropriées aux études en 
question, ainsi que d’énoncer des principes généraux qui pourront être appliqués ou éprou- 
vés lors de travaux futurs. On insistera particulièrement sur l’évaluation exacte des phéno- 
mènes économiques et biologiques, tout en décrivant l’écologie et l’économie de la région 
étudiée, ces deux derniers aspects ayant aussi leur importance. Après avoir évalué ainsi la 
situation et analysé l’interdépendance des divers phénomènes, on peut passer de la descrip- 
tion à l’explication, à la simulation et à la prévision. 

Études sur le piégeage et la chasse 

Bien que de nombreuses études aient porté sur les communautés s’adonnant à la chasse 
et au piégeage, très peu ont mis l’accent sur l’écologie et l’économie du piégeage et de la 
chasse, surtout dans les conditions actuelles. 

Fuchs (1957) a fait l’analyse la plus complète qui soit de l’industrie des fourrures dans 
son ensemble, bien que le chapitre traitant de la production de peaux brutes ait été rédigé 
dans une perspective très vaste et serve surtout à situer cette production dans l’ensemble de 
l’industrie. Loughrey (1961) a procédé à une analyse plus sommaire de l’industrie canadienne 
des fourrures, analogue à celle de Fuchs. 

Il y a eu, au Canada, quelques études plus détaillées sur le piégeage et la production 
de pelleteries dans un cadre régional. L'étude menée par Quick dans la région de Fort Nelson, 
en Colombie-Britannique (1950), est surtout descriptive bien qu’elle comporte certaines 
données sur l’importance et la productivité des lignes de piégeage. Une étude menée par 
Kaminsky sur les ressources en fourrures du Manitoba (1947) comporte de précieuses 
analyses économiques des facteurs influant sur le prix des fourrures et l’approvisionnement 
des trappeurs, mais ne fait pas état des problèmes touchant la productivité des lignes de 
piégeage. Buckley (1962) a présenté une excellente étude de la production de pelleteries, du 
revenu des trappeurs et des problèmes relatifs à la commercialisation et au crédit dans le 
nord de la Saskatchewan. Dans son étude sur les Indiens de Pekangikum, dans le nord-ouest 
de l’Ontario (1959a), Dunning a probablement fourni des données plus complètes qu’aucun 
autre anthropologue sur l’économie du piégeage, y ajoutant un compte rendu relativement 
détaillé des frais d’entretien et de dépréciation de l’équipement des trappeurs. 

L’étude biologique effectuée par de Vos et coll. (1959) sur les lignes de piégeage 
expérimentales du Nord-Est ontarien a fourni certaines données sur la productivité par 
unité de travail et par unité de superficie, tandis que l’étude de Tanner sur la géographie 
du Labrador (1944) renferme des données descriptives intéressantes sur les trappeurs blancs, 
ainsi que certains renseignements sur les lignes de piégeage et les revenus individuels. 

Ce sont les Robinson, en 1946, qui ont fourni la meilleure étude globale du piégeage 
dans les Territoires du Nord-Ouest. Black a fait, en 1961, une étude plus particulière des 
problèmes qui se posent à l’industrie dans une région donnée. Les études économiques 
régionales portaient généralement sur les ressources aptes à remplacer l’économie vacillante 
des fourrures, de sorte qu’elles étaient rarement centrées sur le piégeage. Ne font exception 
que les études de Brack (1962, 1963) et Usher (1966). 

Dans d’autres régions septentrionales, Chesemore (1964) a étudié certains aspects des 
activités de piégeage aux environs de Pointe Barrow, en Alaska. Quelques études soviétiques 
offrent un compte rendu des méthodes de piégeage et de leur productivité dans le nord du 
pays. Une méthodologie mise au point par Daniloflf (1959) pour évaluer la productivité des 
terrains de piégeage s’est révélée intéressante, bien que son étude soit peu applicable au 
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piégeage du renard arctique, qui se pratique au moyen de pièges disposés en ligne droite sur 
une grande distance plutôt qu’en réseau à l’intérieur d’un circuit. 

Toutefois, presque toutes les études sur la question sont descriptives. Dans certains 
cas, elles comportent des données quantitatives pouvant servir de base de comparaison. 
Aucune, cependant, ne présente d’analyse globale de l’efficacité et de la productivité des 
lignes de piégeage, non plus que d’évaluation systématique des investissements et des 
résultats du piégeage. Aucun auteur n’a tenté de déterminer ce qu’il en coûte au trappeur, en 
temps et en argent, par peau et par espèce. Le rapport entre le piégeage et certaines formes 
d’activité auxiliaire, comme la chasse, n’a pas non plus été clairement établi. Les analyses 
présentées aux chapitres un et trois du volume II sont donc entièrement nouvelles. 

Les études écologiques portant sur la chasse ont atteint un stade plus avancé que les 
précédentes. D. C. Foote a été un chef de file dans ce domaine: ses études visant à évaluer 
quantitativement les investissements et les résultats en termes d’énergie (1965), ainsi que ses 
appréciations de l’efficacité et de la productivité de la chasse au phoque (1967b), constituent 
de remarquables exemples de la nature de ses travaux. Le programme d’études économiques 
régionales a aussi contribué à augmenter les connaissances dans ce domaine.1 Il n’en de- 
meure pas moins que plusieurs aspects économiques de la chasse n’ont pas encore été 
analysés, particulièrement la mise de fonds par unité de production. Le chapitre deux et 
certaines parties du chapitre trois du volume II, consacrés à l’analyse rigoureuse de la chasse 
telle qu’elle se pratique à Sachs Harbour, devraient élargir considérablement notre compré- 
hension de cette activité, par-delà la portée des études déjà publiées.2 

Méthodes de recherche et sources 

Notre étude se fonde sur quatorze mois de travaux dans l’ouest de l’Arctique canadien 
pendant mai et juin 1965, de juillet 1966 à mai 1967 et en juillet 1967. De ce temps, nous 
avons passé environ douze mois au village de Sachs Harbour, dans Pile Banks. En 1965, 
j’ai mené, dans cette île, une étude économique pour le compte de la Division de l’Expansion 
industrielle, ministère des Affaires indiennes et du Nord canadien, (lequel s’appelait alors 
ministère du Nord canadien et des Ressources nationales.) Ces travaux firent l’objet d’un 
rapport qui a paru le printemps suivant (Usher, 1966). Les autres travaux furent menés à 
titre privé. Comme les recherches effectuées sur place ont été échelonnées sur une période de 
vingt-sept mois, il a été possible de recueillir des données détaillées, plus particulièrement 
des données quantitatives sur le cycle économique annuel, ainsi que sur les fonds engagés et 
la productivité en ce qui a trait aux activités de piégeage et de chasse, et ce, pendant trois 
années consécutives (du 1er juillet 1964 au 30 juin 1967). L’analyse repose donc sur les 
observations non pas d’une seule année mais de trois, l’éventail des caractéristiques étant 
considéré comme plus représentatif de la gamme totale des possibilités. 

La majeure partie de la présente étude consiste en une thèse de doctorat en géographie 
présentée à l’université de la Colombie-Britannique en mars 1970. Les trois volumes sont 
en grande partie identiques à la thèse, tant du point de vue du contenu que de la forme, si 
ce n’est que certaines considérations théoriques de l’introduction ont été omises et que de 
nouveaux renseignements sont présentés au deuxième chapitre du troisième volume sur le 
conflit actuel touchant l’utilisation des ressources. Le matériel du chapitre en question a été 
rassemblé grâce aux rapports constants que nous avons entretenus avec les trappeurs de 

'Voir surtout Brack, 1963; Abrahamson et coll., 1964; Usher, 1965, 1966; Haller, 1967, et Anders, 1967. 
2Les recherches menées par des anthropologues en vue de recueillir des données quantitatives sur la chasse en- 
globant celles de Knight dans la région de Fort-Rupert, au Québec (1968), et de Lee, relatives aux Boschimans 
d’Afrique (1968). 
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Hie Banks et d’autres personnes bien informées, plus particulièrement grâce aux courts 
séjours à Sachs Harbour en juillet 1969 et en septembre 1970. En outre, les données recueillies 
depuis 1967 sur le piégeage et le gibier ont complété l’ouvrage. Au besoin, des notes de 
renvoi ou des annexes, ajoutées à d’autres chapitres, fournissent les données les plus récentes. 

La principale méthode de recherche a consisté à relever des observations en participant 
aux diverses formes d’activité, bien que la majorité des données quantitatives ait été recueillie 
grâce à des entrevues plus ou moins officielles. J’ai passé deux mois dans le delta du Macken- 
zie et à Tuktoyaktuk, où j’ai consulté les documents du gouvernement fédéral traitant de 
l’île Banks et interrogé beaucoup d’anciens habitants de cette île. Un grand nombre d’autres 
personnes, anciens commerçants de peaux et fonctionnaires tant dans le nord que dans le 
sud du Canada, connaissant bien l’île Banks ou l’histoire de l’ouest de l’Arctique, ont 
également fourni des renseignements par correspondance ou au cours d’entretiens. 

Les travaux sur le terrain furent complétés par la consultation de publications et 
d’archives, surtout à Ottawa, dans diverses bibliothèques du gouvernement, aux Archives 
publiques du Canada et à la Direction des régions septentrionales, ministère des Affaires 
indiennes et du Nord canadien. Les dossiers du Service de conservation du gibier, à Fort 
Smith (T. N.-O.), représentèrent également une importante source de données sur le piégeage 
et le gibier. 

Le nombre et la portée des autres sources de renseignements sur l’île Banks et sur 
l’économie du piégeage moderne sont restreints. L’historique de l’ouest de l’Arctique et, 
plus particulièrement, de l’île Banks, qui fait l’objet des chapitres 2 et 3, a été établi en 
grande partie d’après des publications et des entrevues personnelles. Les principales sources 
de référence, et leurs abréviations pour renvoi, sont présentées de la façon suivante: les 
dossiers actuels de la Direction des régions septentrionales, ministère des Affaires indiennes 
et du Nord canadien, sont indiqués par les lettres A.I.N.C.-D.R.S., suivies du numéro du 
dossier et, au besoin, du numéro du volume. Les dossiers appartenant anciennement à cette 
Direction (ou à celles qui l’ont précédée), mais se trouvant maintenant aux Archives publi- 
ques du Canada, sont indiqués par les lettres A.P.C., N.C. R.N.-D.R.S., suivies aussi du 
numéro du dossier et du volume. La correspondance conservée dans la collection Stefanson, 
au collège Dartmouth (New Hampshire), est indiquée par l’expression “Correspondance 
NhStef”, suivie des précisions voulues. Les renseignements obtenus par lettres personnelles 
sont indiqués comme tels, tandis que la source des données recueillies lors d’entrevues n’est 
habituellement pas indiquée. Les volumes II et III sont fondés surtout sur les observations 
relevées lors d’expéditions de chasse ou sur les données rassemblées au cours d’entrevues. 

Situation de la région étudiée 

L’île Banks, ou Banksland, comme l’appellent les gens de l’endroit, est l’île la plus 
occidentale de l’archipel Arctique canadien. Située entre le 71° et le 74° de latitude nord et le 
115° et le 125° de longitude ouest, elle chevauche l’entrée occidentale du passage du Nord- 
Ouest, chacune des trois routes étant visible de ses bords. D’une superficie de 27,383 milles 
carrés c’est la plus grande île de l’archipel Arctique, après les îles Baffin, Ellesmere et 
Victoria. De cette île, qui est à peu près aussi étendue que le Nouveau-Brunswick et deux 
fois plus que l’île Vancouver, provient chaque année une quantité de peaux et de gibier 
valant de $100,000 à $200,000. Ces richesses (aucune autre n’ayant encore été exploitée dans 
l’île) sont la principale source de revenu d’une population d’environ 100 Esquimaux. Tous 
habitent dans un village situé au sud-ouest de l’île, Sachs Harbour (71°, 59' nord, 125° 15' 
ouest) à presque 1,600 milles au nord de Vancouver (C.-B.) et à environ 1,250 milles du 
pôle Nord. Une aussi maigre densité de peuplement est typique de cette partie du monde. 
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Dans l’île Victoria voisine, il n’ya que deux communautés dont l’une, celle de l’île Holman— 
village le plus rapproché de Sachs Harbour—est située à 190 milles à vol d’oiseau. Deux autres 
bourgades sur la terre ferme ont une certaine importance pour les habitants de Sachs 
Harbour. Il s’agit de Tuktoyaktuk, à 255 milles à vol d’oiseau d’où sont originaires un grand 
nombre des trappeurs de l’île Banks, et d’Inuvik, à 320 milles de distance. Inuvik, qui se 
trouve dans le delta du Mackenzie ou, comme disent les habitants de l’endroit, dans “le 
Delta”, est le siège administratif et le centre commercial de tout l’ouest de l’Arctique. 
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CHAPITRE PREMIER 

ÉVALUATION ÉCONOMIQUE ET SOCIALE DU PIÉGEAGE DANS LE 
MONDE MODERNE 

La communauté de l’île Banks, bien que géographiquement isolée et relativement 
inaccessible, ne peut être comprise que dans le cadre des réalités socio-économiques du 
pays et, en fait, de celles du monde. Nulle communauté ne peut vivre en vase clos, même 
dans l’arctique, et celle de Sachs Harbour moins que toute autre, puisqu’elle dépend totale- 
ment des marchés extérieurs pour écouler ses produits, et de subsistance. Il est donc néces- 
saire d’étudier dans ce contexte, la situation du commerce et de l’industrie des pelleteries en 
général, et l’importance du renard arctique, et particulièrement de celui de l’île Banks. Il 
sera également utile de reconnaître certains des problèmes sociaux et économiques touchant 
les trappeurs et le piégeage au Canada, afin de se faire une idée juste de la situation dans l’île. 

Production canadienne de fourrures: perspectives nationales et internationales 

Les fourrures sont les plus anciennes ressources du Canada et, historiquement, les 
plus importantes. Il y a à peine plus d’un siècle, elles constituaient le fondement de l’écono- 
mie coloniale et, tout récemment encore, elles étaient le pilier économique de vastes régions 
couvertes de forêts et de toundra au nord des terres cultivées. 

Par suite de la transformation de la vie économique au Canada au cours du siècle 
dernier, (demande mondiale de nos minéraux, de notre bois et de notre blé et accession de 
notre pays au rang des nations industrielles urbanisées), l’industrie de la fourrure a été 
négligée. En dépit de la régression relative de la fourrure en tant que ressource nationale, la 
valeur de la production de peaux d’animaux sauvages au cours des dernières décennies a été 
plus élevée qu’elle ne l’a jamais été du temps de James McGill et d’Alexander Mackenzie, le 
Canada se classant toujours parmi les plus importants producteurs de pelleteries du monde. 

Il est difficile d’évaluer la production mondiale de fourrures, car bon nombre de pays 
ne tiennent pas de statistiques précises et complètes. L’exposé qui suit revêt donc nécessaire- 
ment un caractère quelque peu général et ne peut pas toujours s’appuyer sur des données 
précises.' 

La valeur des fourrures brutes recueillies au Canada en ces dernières années s’est 
élevée à une somme de $35 à 40 millions par an. La production canadienne n’est dépassée 
que par celle des É.-U. (plus de $100 millions) et celle de l’U.R.S.S. (sans doute à peu près 
$100 millions). Les fourrures d’élevage (le vison principalement) représentent toutefois une 
proportion accrue de la production dans tous les pays. Au Canada, elles sont passées d’en- 
viron cinq pour cent du total vers 1920, aux deux tiers environ, ces dernières années. 

Tout ce qu’on peut dire des fourrures d’animaux sauvages, c’est que le Canada, les 
É.-U. et l’U.R.S.S. en sont les trois principaux producteurs. Les Soviets semblent être en 
tête de liste pour ce qui est de la valeur de la production de fourrures d’animaux sauvages, 
mais l’on ne dispose d’aucune preuve à l’appui d’une telle affirmation. La production des 
É.-U. est généralement supérieure à celle du Canada, mais elle est faite en grande partie de 
fourrures de moindre qualité, notamment de rat musqué et de raton laveur.2 La production 

'Je tiens à remercier M. A. Stewart, chef de la Section des animaux à fourrure, ministère de l’Agriculture, qui a 
bien voulu me fournir certaines des informations contenues dans le présent chapitre et les chapitres suivants. 
Les chiffres représentant la production canadienne sont tirés des rapports annuels du B.F.S. sur la production 
de fourrures. 

2Les estimations de la production annuelle aux États-Unis varient de $11.3 millions d’après Williams (1966, 
pour les années 1960 à 1962, à l’exclusion du phoque de l’Alaska) à un maximum de $100 millions, d’après Fuchs 
(1957). 
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canadienne de fourrures sauvages s’est élevée en moyenne à près de $13 millions au cours 
de la dernière décennie, mais elle atteignait auparavant $30 millions. Les peaux canadiennes 
et russes recueillies comprennent les espèces les plus recherchées et elles sont réputées pour 
leur qualité supérieure. 

Au cours du vingtième siècle, les prix de la fourrure dans le monde ont manifesté une 
tendance accélérée à la hausse pendant les trois premières décennies, ont régressé durant la 
crise, puis ont remonté pendant la Seconde guerre mondiale, pour décliner à nouveau 
pendant l’après-guerre. Depuis lors, ils se sont en quelque sorte rétablis et stabilisés. Les 
prix en vigueur de nos jours se trouvent pratiquement au même niveau qu’en 1920, et 
certains sont même inférieurs. En dollars réels, l’industrie de la fourrure a donc souffert 
partout d’une baisse générale des prix au cours des quarante dernières années. 

La production des fourrures a accusé des tendances quelque peu différentes de celles 
des prix. La production de peaux de la plupart des espèces a sans doute atteint des niveaux 
sans précédent pendant la décennie 1920. Les collectes de la plupart des fourrures ont 
diminué durant la crise, sauf dans le cas de certaines espèces, par exemple le renard arctique, 
le lynx et l’écureuil. Par ailleurs, bien que la production ait généralement augmenté pendant 
la guerre, on a enregistré une tendance contraire relativement au renard arctique, au lynx 
et à la martre. Depuis lors, de fortes fluctuations se sont produites. On recueille maintenant 
des quantités records de castors, de loutres et de martres. La demande de visons et de lynx 
est demeurée relativement stable, tandis que celle des renards arctiques, des rats musqués 
et des écureuils a fléchi et ce, de façon abrupte dans le cas des deux dernières espèces. 

Les cycles naturels des populations d’animaux à fourrure influent sur les productions 
annuelles. Ces cycles ne survenant généralement pas en même temps dans tout le pays, leurs 
répercussions se trouvent cependant quelque peu atténuées dans l’ensemble de la production 
nationale. Les tendances générales observées au cours des 50 dernières années ne sont pas 
dues aux fluctuations normales des populations, mais plutôt à l’évolution des conditions 
écologiques, spécialement dans les régions plus méridionales; la surexploitation, du moins 
chez certaines espèces et au cours des dernières décennies, est imputable aux changements 
socio-économiques survenus dans la vie des trappeurs. 

Le tableau 1.1 indique la répartition de la production canadienne de fourrures sau- 
vages. Au cours de la dernière décennie, le castor a représenté la plus forte proportion du 
total en valeur, soit 40 p. 100. Le vison et le rat musqué suivent avec une proportion de près 
de 15 p. 100 chacun, et l’écureuil se classe au quatrième rang, avec cinq pour cent environ. 
Le lynx, le renard arctique et la loutre représentent chacun de trois à quatre pour cent de la 
production canadienne de fourrures sauvages. 

Les autres espèces ont une importance moindre, bien que les prises de phoques aient 
augmenté de plus d’un million de dollars par an, durant quelques années, la valeur totale 
des prises. (Cette somme se répartissant à peu près également entre les phoques annelés et les 
phoques du Groënland). 

La plupart des fourrures sauvages sont recueillies au nord des terres cultivées et 
colonisées du pays. L’Ontario vient en tête avec une production de près de $3 millions par 
an, suivi du Québec, de l’Alberta et, à peu de distance, du Manitoba, de la Saskatchewan et 
des Territoires du Nord-Ouest. La production de ceux-ci s’élève habituellement à près de 
$1 million par an, soit à peine moins du dixième du total national. Par contre, les fourrures 
d’élevage proviennent des régions agricoles du Canada. On ne trouve aucune ferme d’élevage 
dans les Territoires du Nord-Ouest ou au Yukon, et ces fermes sont très rares, s’il en existe, 
dans les régions septentrionales des provinces. 
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TABLEAU 1.1 

Valeur annuelle moyenne des peaux d’animaux sauvages collectées au 
Canada (estimation) 1958-1968 

Espèce Valeur 
(en dollars) 

Proportion des 
prises totales 
(pour cent) 

Castor 

Vison 
Rat musqué 
Écureuil 

Lynx 

Renard arctique 
Loutre 
Martre 

Hermine 
Lapin 
Renard (autre) 

Autres (fourrures3) 
Total3 

5.043.300 

1.861.700 
1.787.300 

661,600 

479.700 
460,900 
411.200 
320.200 

175,800 
121,500 
122.700 

1.325.700 
12,771,600 

39.5 
14.6 

14.0 
5.2 

3.8 
3.6 
3.2 

2.5 
1.4 

1.0 

1.0 

10.2 

100.0 

a) Comprend les phoques depuis 1964-1965. 

Source: Canada, B.F.S., Production de fourrures, 1958-1968 

TABLEAU 1.2 

Production de peaux de renard arctique, Canada, 1919-1968 

Décennie 

Nombre annuel 
moyen de 

peaux 

Valeur 
annuelle 
moyenne 

(en dollars) 

Proportion de la 
production canadienne 
de fourrures d’animaux 

sauvages, en valeur 
(pour cent) 

1919-29 

1929-39 
1939-49 

1949-59 
1959-68 

1919-68 

37,506 
52,030 
44,992 
40,332 
30,044 

41,205 

$ 1,474,000 
948,700 
896.200 
488,100 

453.200 

863,300 

10.23 

11.0 

4.6 

3.7 
3.5 

6.2b 

a) De 1920 à 1929 seulement 
b) De 1920 à 1968 seulement 

Source: Canada, B.F.S., Production de fourrures, 1919-20 — 1967-68. 
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Le renard arctique 

Particulièrement en vogue avant la Seconde guerre mondiale, le renard arctique 
comptait parmi les plus importantes prises de fourrures d’animaux sauvages au Canada 
(en valeur), se classant au deuxième rang pendant certaines années. La production s’est 
accrue de façon marquée au début de la décennie 1920: la collecte de 77,135 peaux en 
1922-1923 n’a, en fait, été dépassée qu’une seule fois1. De nombreuses collectes, également 
abondantes au cours de la décennie 1930, ont toutefois donné lieu à une production annuelle 
moyenne de 52,000 peaux pour cette décennie (tableau 1.2), soit une hausse d’à peu près 
un tiers par rapport aux années 1920. Depuis lors, la production s’est caractérisée par un 
déclin durable, bien qu’elle ait fluctué d’année en année de façon assez marquée. 

Au cours de la décennie 1960, les captures moyennes se sont élevées à 30,000 peaux, 
bien qu’elles n’aient été que de 10,000 à 12,000 peaux, certaines années. Jusqu'en 1939, les 
peaux de renard arctique représentaient habituellement plus de dix pour cent de la produc- 
tion canadienne de fourrures d’animaux sauvages. Ces dernières années, elles n’ont compté 
que pour 3.5 p. 100 en moyenne de la valeur des peaux d’animaux sauvages et, par rapport 
à la production canadienne totale, les fourrures d’élevage comprises, elles n’ont été que 
rarement supérieures à deux pour cent. 

En dépit de ce déclin, le Canada demeure avec l’U.R.S.S. le grand producteur de peaux 
de renard arctique dans le monde. Le Nord soviétique fournit régulièrement de 75,000 à 
100,000 peaux environ par an (Geller et Skrobov, 1967). D’après ces chiffres, la moyenne 
de la production à long terme de l’Union soviétique serait environ le double de celle du 
Canada. Les autres pays nordiques représentent des producteurs peu importants. La 
production de l’Alaska n’a été supérieure à 10,000 peaux que deux fois (au cours de la 
décennie 1920) et, ces dernières années, elle n’a été que de 2,000 à 3,000 peaux environ ou 
moins (Buckley, 1954:351 et Alaska Review, 1966:4). Au Groënland, où la production n’a 
jamais été supérieure à 10,000 peaux (Braestrup, 1941:86-91), on a capturé de 2,284 à 
5,430 peaux de renard, de 1954 à 19652 (correspondance personnelle, G. Martens, Ministeriet 
for Groenland, Copenhague, 4 janvier 1968). En Scandinavie même, le renard arctique a 
joui d’une protection totale pendant nombre d’années (correspondance personnelle, P. 
Raudas, Ambassade de Finlande, Ottawa, 24 janvier 1968; B. Thelander, Svenska Jagare- 
forbundet, Stockholm, 9 janvier 1968; Y. Hagen, Statens VUtunderskelser, As, Norvège, 
3 janvier 1968). Sur les territoires norvégiens (Jan Mayen et Svalbard), les données pour les 
années 1906 à 1927 et 1945 à 1962 indiquent qu’on capture rarement plus de 500 renards 
arctiques, blancs ou bleus, en une année (Norges Svalbard Og Ishaus-Undersokelser, 
19293 et correspondance personnelle, M. Nordenhaug, Norsk Polarinstitutt, Oslo, 12 
janvier 1968). On a récemment interdit le piégeage dans Pile Jan Mayen. Somme toute, il 
semble que la production mondiale de fourrures de renards arctiques, ces dernières années, 
s’est élevée en moyenne à environ 120,000 peaux par an, dont les deux tiers proviennent de 
l’U.R.S.S., le quart, du Canada, et une petite proportion, de l’Alaska, du Groënland et de 
Svalbard. La production totale et sa répartition relative entre les divers pays fluctuent 
considérablement d’année en année. 

Les principaux acheteurs de renard arctique (comme de la plupart des fourrures) sont 
les États-Unis et l’Europe de l'Ouest. Jusqu’en 1952, Londres était le principal centre de 

‘En 1954-1955, on a recueilli un nombre record de 81,783 peaux. 
^Contrairement à ce qui se produit dans la plupart des régions de l’Arctique, où la variété bleue ne représente 
qu’un pour cent environ des renards arctiques, la majorité des prises au Groënland est constituée de renards 
bleus. Les deux variétés sont comprises dans les chiffres mentionnés dans le présent exposé. 

3Je désire remercier Mlle Sheila MacBain qui a bien voulu traduire certaines parties de ce document. 
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distribution des peaux brutes de renard arctique. La Compagnie de la Baie d’Hudson1 était 
le premier acquéreur des peaux de renard canadien et elle revendait la majorité de ces peaux 
aux enchères à Londres. Une grande partie de la production soviétique se vendait également 
aux enchères à Londres, car la Compagnie de la Baie d’Hudson agissait comme représentant 
des fourrures soviétiques en Occident. En 1952, les États-Unis ont cependant mis l’embargo 
sur l’entrée des peaux de renard arctique soviétique. La Compagnie de la Baie d’Hudson a 
alors cessé d’envoyer les renards canadiens à Londres pour les vendre aux enchères à 
Montréal. 

Par le fait même, le Canada est devenu le fournisseur presque exclusif des États-Unis 
en renards. La statistique du commerce pour les années 1964 à 1968 révèle que pratiquement 
toute la production canadienne est exportée, et près de 98 p. 100 de cette production va en 
direction des États-Unis (Canada, B.F.S., Le commerce du Canada, 1964-1968). Le marché 
européen est approvisionné dans sa presque totalité par l’U.R.S.S. Il existe donc pour le 
renard arctique deux marchés distincts et pratiquement indépendants, à l’intérieur desquels 
les Américains ont tendance à payer les prix les plus élevés, leur source d’approvisionnement 
étant beaucoup plus restreinte. Étant donné que toute la production canadienne de renard 
arctique est vendue aux États-Unis, les manufacturiers canadiens de vêtements de fourrure 
se voient parfois dans l’obligation d’importer des renards soviétiques pour satisfaire à leurs 
besoins, vu qu’il n’existe pas d’embargo au Canada. 

Les trappeurs canadiens de renards arctiques ne concurrencent donc pas leurs homo- 
logues soviétiques, et aussi longtemps que l’embargo américain sera maintenu et que le 
marché américain pourra absorber la production canadienne, ils ne les concurrenceront pas 
davantage à l’avenir2. La figure 1.1 indique que les prix versés aux producteurs de renard 
arctique au Canada sont assez étroitement liés à la production annuelle totale. La relation 
est assez simple: pendant les années de rareté, les prix accusent parfois une très forte hausse; 
par ailleurs, de bons rendements, (surtout) pendant deux ou trois années consécutives, 
entraînent une baisse des prix. À long terme, les prix du renard sont sans doute liés aux 
tendances générales des prix de toutes les fourrures, mais la plupart des variations à court 
terme semblent être fonction de l’offre et de la demande3. Le renard servant toutefois 
généralement à garnir des vêtements de prix modique ou moyen, il se peut que les trappeurs, 
en définitive, arrivent à appréhender davantage l’insuffisance plutôt que l’excès de l’offre 
sur le marché, parce qu’une pénurie chronique peut obliger les manufacturiers à recourir 
à une autre espèce de fourrure. Bien qu’on ne dispose d’aucun moyen précis de prévoir la 
demande et les prix des fourrures, il semble que la demande courante de renard arctique 
assurera à cette fourrure un prix relativement stable au cours des prochaines années, toutes 
choses étant égales par ailleurs. 

La majeure partie de la production canadienne de renard arctique provient des 
Territoires du Nord-Ouest (83 p. 100 au cours des vingt dernières années), et presque tout 
le reste, du nord du Québec. Il n’y a sans doute pas plus de 1,000 personnes dans les T.N.-O. 
qui vivent du piégeage du renard arctique, presque toutes étant des Esquimaux4. 

‘En anglais, la Compagnie est souvent désignée par le diminutif “The Bay”. 
2Ils ne concurrencent pas non plus directement les éleveurs d’animaux à fourrure, puisqu’on n’a pas encore bien 
réussi à élever le renard arctique. 

3Les prix ont toujours varié sensiblement dans les diverses régions de l’Arctique. En raison de la concurrence que 
se livrent les acheteurs dans les environs du delta du Mackenzie, les trappeurs touchent ordinairement de bons 
prix. Dans les régions isolées et difficilement accessibles, telles que l’arctique central, où la Compagnie de la 
Baie d’Hudson détient le monopole du commerce, les prix sont nettement inférieurs aux moyennes établies par le 
B.F.S. 

4Avant la Seconde guerre mondiale, le piégeage des renards constituait l’unique occupation hivernale de presque 
tous les Esquimaux adultes, dont le nombre était alors légèrement supérieur à 1,000. On trouvait également 
quelques trappeurs blancs, principalement dans le sud du district de Keewatin, dans la toundra à l’est de Fort 
Reliance, ainsi que sur la côte arctique, à l’ouest de l’inlet Bathurst. 
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Les régions les plus productives ont toujours englobé les îles Banks, Victoria et 
Roi-Guillaume, le nord-est du district de Mackenzie et presque tout le district de Keewatin 
en direction est, en passant par l’île Southampton. Les captures ont été particulièrement 
fructueuses à Sachs Harbour, Read Island, Cambridge Bay, Eskimo Point, Coral Harbour 
et dans l’île Roi-Guillaume. En dépit de leur nombre restreint, les trappeurs de Sachs 
Harbour ont toujours contribué largement à la production canadienne, et leur part des 
captures semble s’accroître. Depuis la fin de la décennie 1930 jusqu’au début des années 
1960, ils ont fourni à peu près cinq pour cent de la production canadienne totale et, certaines 
années, plus de dix pour cent. Pendant trois des six dernières années, plus du quart de la 
production canadienne totale de renard arctique provenait de l’île Banks. Le tableau A.l 
indique les captures canadiennes cumulatives par région, depuis 1928. La prépondérance de 
l’île Banks parmi les régions de l’ouest de l’Arctique est évidente, spécialement à compter 
de 1936. 

L’industrie des fourrures 

L’industrie des fourrures a connu une hausse plutôt modérée au cours des 20 dernières 
années: elle n’a pas profité de l’expansion économique générale de l’après-guerre (Fuchs, 
1957:7 et Loughrey, 1961:848). De toute évidence, la mévente relative à long terme des 
produits de la fourrure a provoqué une stagnation de la valeur des fourrures brutes. 

L’industrie des fourrures a souffert d’une concurrence accrue de la part de plusieurs 
autres produits. La fourrure doit aujourd’hui disputer son titre d’objet de luxe et de symbole 
social auprès du consommateur avec une multitude d’autres articles de luxe dont l’approvi- 
sionnement et la qualité ont augmenté de façon phénoménale depuis la guerre. En tant que 
vêtements, les fourrures ont souffert de la concurrence accrue des manteaux de drap et de 
fourrure synthétique (voir Fuchs 1957, notamment le chapitre 3). À l’intérieur même de 
l’industrie des fourrures, le producteur de fourrures d’animaux sauvages ne détient plus un 
monopole. Les fourrures d’élevage ont vu augmenter de façon constante leur part du 
marché et, bien que quelques espèces seulement aient été exploitées avec succès, elles 
tendent à remplacer les peaux d’animaux sauvages de toutes espèces en raison de la stabilité 
de l’offre et de l’uniformité de la qualité. 

Presque toutes les fourrures canadiennes sont exportées, soit par les compagnies 
mêmes qui en font l’acquisition, soit par les acheteurs étrangers qui se présentent à intervalles 
réguliers aux ventes aux enchères de Montréal, Winnipeg, Edmonton, Vancouver et autres 
villes. Par conséquent, les revenus du trappeur le plus isolé dépendent en quelque sorte des 
décisions des grands couturiers de Paris, Londres et New York, et de celles des teinturiers et 
des modélistes qui créeront la demande de tel ou tel type de fourrure. La concurrence accrue 
sur le marché des articles de luxe, jointe au marchandage qui se pratique à l’intérieur même 
de l’industrie des fourrures, a amené Fuchs à conclure que l’industrie souffrait à la fois d’un 
déclin à long terme et d’une instabilité à court terme (1957:7). 

Autre caractéristique importante de l’industrie de fourrures: son atomisation et la 
concurrence intense que se livrent la plupart des secteurs qui la constituent. Tout comme dans 
l’industrie du vêtement, il existe un très grand nombre d’établissements manufacturiers qui 
sont typiquement petits et ne nécessitent que des mises de fonds restreintes. Pour toutes ces 
raisons, on a manifesté la plus grande indifférence à l’égard des sources d’approvisionnement 
en fourrures brutes (Fuchs, 1957:16). Nul secteur de l’industrie n’assume la charge d’assurer 
un approvisionnement continu: il n’existe pas d’organisation concertée en vue de la con- 
servation des animaux à fourrure ou du bien-être des trappeurs (seule exception de marque: 
la Compagnie de la Baie d’Hudson). Ce n’est que ces dernières années que les organismes 
de bien-être et les services de la faune de l’État se sont préoccupés de ces questions. 

15 



Le commerce des fourrures 

Deux commerces des fourrures passablement distincts ont existé au Canada. Le plus 
ancien fut celui que pratiquaient les Indiens de la forêt subarctique qui piégeaient surtout le 
castor, le vison, la martre, le rat musqué et le lynx. Le second fut celui des Esquimaux de la 
toundra arctique, qui piégeaient presque exclusivement le renard arctique. Le commerce des 
Indiens remonte au dix-septième siècle, et ses ramifications sur le plan géographique ont 
atteint un sommet vers le milieu du dix-neuvième siècle (Stager, 1962). Bien que le commerce 
des fourrures ait profondément modifié l’écologie, l’économie et la société des Indiens, sa 
persistance pendant de nombreuses décennies, et même des siècles, a créé un nouveau mode 
de vie relativement stable. Au cours des deux premiers siècles, le commerce relevait presque 
entièrement d’entreprises monopolistiques, principalement de la Compagnie de la Baie 
d’Hudson. Ce n’est qu’après 1870, date à laquelle la Compagnie perdit son monopole sur la 
Terre de Rupert, que l’afflux des commerçants et des trappeurs blancs indépendants vint 
bouleverser gravement l’économie et la société indiennes, en entraînant dans certains cas un 
gaspillage inconsidéré des ressources en fourrures. 

Chez les Esquimaux, le commerce des fourrures a été introduit de façon beaucoup plus 
rapide et, en quelque sorte, à l’inverse de ce qui s’est produit chez les Indiens. L’historique 
du commerce dans l’ouest de l’Arctique étant relaté en détail dans le chapitre suivant, nous 
nous contenterons d’exposer brièvement ci-après la situation générale de l’Arctique. 

Le commerce du renard arctique a vu le jour dans les derniers temps de la pêche à la 
baleine, tant dans l’est que dans l’ouest de l’Arctique. L’établissement d’un poste au cap 
Wolstenholme (Québec), en 1909, marqua véritablement les débuts du commerce de la 
Compagnie de la Baie d’Hudson dans l’Arctique, car, bien que des représentants de la 
Compagnie eussent navigué régulièrement dans le détroit d’Hudson depuis 240 ans, ils n’en 
avaient jamais exploité les rivages1. Le commerce connut un essor extrêmement rapide; la 
mise en place d’un réseau de postes et l’intégration des Esquimaux dans un système de 
piégeage et de traite furent à peu près achevées en moins de 15 ans. Bien que la Compagnie 
ait accéléré cette poussée, elle s’est vue partout aux prises avec la concurrence que lui 
livraient de grandes entreprises commerciales et des particuliers. La situation des Esquimaux 
était donc bien différente de celle des Indiens, en raison du caractère beaucoup plus tardif 
et de l’essor beaucoup plus rapide de cette activité chez les premiers et aussi, particulièrement 
dans l’ouest de l’Arctique, parce que le commerce des fourrures a donné lieu à une con- 
currence plus acharnée dès le tout début. 

Deux conséquences immédiates de ce foisonnement d’activité furent la décimation 
des populations indigènes par la maladie et la destruction des principales ressources alimen- 
taires de ces populations, spécialement le caribou. Contrairement à ce qui s’était produit 
chez les Indiens (où les populations d’animaux à fourrure furent décimées), les peuplements 
de renards arctiques n’ont jamais été surexploités. 

La crise économique ruina la plupart des trafiquants indépendants et même des 
grandes entreprises, de sorte que vers la fin de la Seconde guerre mondiale, la Compagnie de 
la Baie d’Hudson avait surpassé presque tous ses concurrents. Le nombre total de postes 
exploités dans le Nord avait diminué considérablement et, d’après les postes de traite des 
fourrures existants, la répartition future des colonies de peuplement se trouvait déjà fixée. 

'En fait, le premier poste ouvert au commerce avec les Esquimaux fut Fort Anderson, dans l’ouest de l’arctique; 
ce poste fut créé en 1861 et n’eut qu’une brève existence (voir Stager, 1967). Bien que des établissements de vieille 
date, comme Fort Chimo et Fort McPherson, aient servi au commerce avec les Esquimaux dans les régions sep- 
tentrionales, ils se trouvaient en territoire indien et servaient principalement à la traite des peaux d’animaux à 
fourrure sylvicoles. 
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Le monopole de la Compagnie de la Baie d’Hudson dans l’Arctique ne remonte donc qu’à 
la fin de la décennie 1930. 

Le déclin des prix du renard marqua la fin de l’ère du commerce traditionnel des 
fourrures et entraîna une dépression dans tout l’Arctique, vers les dernières années de la 
décennie 1940. Ce fut une époque très dure et on peut dire que les Esquimaux, en compa- 
raison, ont traversé indemnes la grande crise de la décennie précédente. Bien que les prix du 
renard aient par la suite augmenté, les possibilités accrues d’obtenir des emplois rémunéra- 
teurs à compter de 1955 ont résolu la situation dans l’immédiat et ont servi ultérieurement 
de fondement (encore insuffisant toutefois) à l’économie de l’Arctique. Comme le commerce 
des fourrures déclinait et que d’autres sources de revenus s’offraient aux Esquimaux, la 
Compagnie de la Baie d’Hudson décida, en 1959, de changer de façon significative le nom 
de son Service du commerce des fourrures (Fur Trade Department) en Service des approvi- 
sionnements du Nord (Northern Stores Department). Les petits magasins non chauffés où 
l’on trouvait principalement des munitions, du calicot, de la farine, du sucre, du thé et du 
lard, ont été remplacés dans tout l’Arctique par des bazars plus considérables, offrant, entre 
autres choses, des olives farcies, des parfums et des robes à bon marché; les gérants de ces 
bazars sont plus préoccupés de leurs marchandises que des fourrures. La source du pouvoir, 
de l’économie et de l’autorité dans le Nord ne se trouve plus aujourd’hui dans le commerce 
des fourrures, mais dans les services publics. 

Les régions de forêts subarctiques ont connu une évolution comparable depuis la 
guerre. C’est ainsi que les situations socio-économiques des Indiens et des Esquimaux 
vis-à-vis du commerce des fourrures se sont beaucoup rapprochées au cours des deux 
dernières décennies, en dépit des profondes différences historiques qui séparent ces peuples. 

La vie actuelle du trappeur dans le Nord 

Le trappeur des régions septentrionales, presque toujours un Indien ou un Esquimau, 
vit d’ordinaire dans de petites bourgades isolées. La plupart des trappeurs appartiennent à 
ce qu’on est convenu d’appeler la sous-culture de la pauvreté. Le plus souvent, le trappeur 
doit diversifier ses occupations pour suppléer à son revenu ou même pour obtenir la majeure 
partie de son revenu1. Les principales causes du paupérisme dans les communautés de 
trappeurs sont l’effondrement ou le statisme des ressources, la baisse des prix versés aux 
producteurs, l’accroissement du nombre de ces derniers et la hausse des frais de piégeage2. 
La concentration des gens à l’intérieur de quelques communautés importantes a non 
seulement donné souvent lieu à une surexploitation locale des ressources en fourrures, mais 
également à une sous-exploitation de la partie éloignée de l’arrière-pays. Le trappeur 
manque souvent de capitaux. Son revenu est irrégulier, en raison des cycles biologiques 
des animaux, et imprévisible, tant en raison du caractère saisonnier du piégeage que de la 
variation des prix. Les dépenses étant fixes et constantes, l’économie de piégeage nécessite 

■Bien que quelque 54,000 personnes s’adonnent au piégeage au Canada, le recensement de 1961 n’indiquait que 
3,718 personnes dans la catégorie des chasseurs et des trappeurs, dont quelques-unes seulement faisaient, du 
piégeage, leur occupation principale. Par exemple, la plupart des gens qui se livrent au piégeage dans le nord de 
la Saskatchewan gagnent moins de $500 par an, tandis que moins de dix pour cent touchent plus de $1,000 
Buckley, 1962:31). Dans les Territoires du Nord-Ouest, de nombreuses études à caractère sociologique révèlent 
toujours de faibles revenus au poste du piégeage. Dans le district de Keewatin, sur un effectif total de 460 Esqui- 
maux, 251 ont retiré quelque revenu de cette occupation en 1967-68: leur revenu médian obtenu de cette source 
dépassait à peine $200. Quatorze seulement ont tiré du piégeage plus de $1,000 et aucun n’a touché plus de $4,000, 
(d’après des données inédites extraites d’une étude sur la main-d’œuvre du Keewatin, étude faite par la Division 
consultative en matière d’économique, ministère des Affaires indiennes et du Nord canadien, janvier 1969). 

!La plupart des trappeurs se déplacent en traîneau à chiens. Ils doivent payer plusieurs centaines de dollars par 
an pour nourrir leur attelage, spécialement s’il faut acheter de la nourriture préparée. Ils doivent également se 
procurer des armes à feu,, des munitions, des bateaux, de l’essence, divers pièges et tout autre matériel nécessaire, 
d’où les frais élevés du piégeage.,Un équipement complet pour le piégeage dans la forêt ou la toundra coûte de 
nos jours des milliers de dollars. A Sachs Harbour, les coûts annuels d’exploitation et de dépréciation sont estimés 
présentement à près de $1,300 par trappeur. 
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absolument un régime de crédit personnel. Bien que la fonction principale de ce mode de 
financement soit d’accroître le rendement du trappeur, certaines conditions peuvent en 
restreindre l’accessibilité et, de ce fait, diminuer le rendement et la productivité. Compte 
tenu de la nécessité de maintenir une cote de crédit élevée, le trappeur ne peut agir sans 
contrainte dans un marché de libre concurrence et il est forcé d’accepter moins que le prix 
optimum pour son produit. La nécessité de réaliser un revenu de leurs fourrures le plus tôt 
possible empêche également bon nombre de trappeurs de retirer le maximum de leurs ventes. 

Du point de vue sociologique, la condition du trappeur se situe tout au bas de l’échelle 
dans le contexte national1. 

Un tel classement est partiellement imputable au faible revenu et au peu d’instruction 
du trappeur et est certainement lié au fait que le trappeur, ordinairement, n’est pas de race 
blanche. Le milieu dont il est issu se caractérise souvent par ce que certains ont appelé un 
système de castes colonial (Dunning, 1959B et Kew, 1962). Par ailleurs, les possibilités 
économiques et sociales du trappeur sont également restreintes du fait que celui-ci ne peut 
remplir aucun emploi spécialisé. 

Une telle immobilité sociale va de pair avec une immobilité spatiale. Le trappeur est 
lié par la mise de fonds considérable que nécessite son matériel de piégeage, par son habita- 
tion et sa terre exemptes de toute charge (il vit d’ordinaire en squatter sur des terres de la 
Couronne, d’une mission ou de la Compagnie de la Baie d’Hudson), par ses attaches 
profondes à sa famille et son milieu, et sans doute par son endettement à l’égard du tra- 
fiquant. 

De nombreuses difficultés menacent le fondement de l’économie du piégeage, la plupart 
hors du pouvoir des trappeurs, individuellement ou collectivement. Ceux-ci ne peuvent 
accéder aux leviers de commande du pays, puisqu’ils sont très peu nombreux, disséminés et 
isolés, qu’ils jouissent de peu de prestige et qu’ils n’ont qu’une instruction et des revenus 
limités. Ils ne disposent d’aucun pouvoir économique et, en raison de leur mode de vie 
individualiste, ils ne peuvent s’appuyer sur une vieille tradition d’action politique collective. 

Il n’y a pas de doute que bon nombre de trappeurs autochtones devront finir par 
renoncer au piégeage, et que certains devront peut-être quitter du même coup leur habitat 
nordique. Comment pourront-ils réaliser un tel changement en réduisant au minimum les 
difficultés et le bouleversement? C’est là une question qui mérite beaucoup plus de con- 
sidération qu’elle n’en reçoit présentement. Chose certaine, les jeunes du Nord rechercheront 
de plus en plus des professions autres que le piégeage. Une telle évolution se situe cependant 
dans un avenir indéterminé. Dans un an, dans dix ou trente ans, il y aura encore des trap- 
peurs dans le Nord, et le piégeage constituera encore un secteur important de l’économie 
septentrionale. 

Crédit, commercialisation, organisation et politique de l’État 

Le crédit, comme nous l’avons déjà souligné, est un facteur essentiel du commerce 
des fourrures: il sert à la fois au financement à court terme dans le cadre d’un cycle écono- 
mique annuel, et au financement à long terme lorsque les variations numériques des popu- 
lations animales se produisent, elles aussi, de façon cyclique. En principe, sa fonction est de 
permettre au producteur d’obtenir le meilleur rendement possible. Pour ce faire, le pro- 
ducteur doit être assuré d’un pouvoir d’achat sans réserve, qui lui permette d’acquérir le 
coûteux matériel de production indispensable. Or, bien souvent, ce n’est pas le cas. A 

'Deux études canadiennes, faites par Blishen (1958 et 1967), fondées sur la mesure combinée du revenu et de l’ins- 
truction, placent les trappeurs au dernier échelon d’une liste de 300 occupations. Ces classements sont étroite- 
ment apparentés à d’autres qui reposent sur des évaluations subjectives du prestige professionnel. 
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Cumberland House (Saskatchewan) par exemple, un crédit restreint a amené Kew à signaler 
que “plutôt que de stimuler le piégeage, le crédit était devenu un moyen de maintenir tout 
au plus cette activité” (1962:81). Le crédit accordé à des trappeurs indépendants du Nord, 
que ce soit par des commerçants ou des organismes d’État, se limite d’ordinaire à quelques 
centaines de dollars (ou même moins), alors que, bien souvent, les besoins sont de l’ordre 
de plusieurs milliers de dollars. Non seulement une assistance financière insuffisante entrave- 
t-elle le succès du piégeage, mais encore elle rend le remboursement plus aléatoire. Il n’en 
demeure pas moins que la plupart des créanciers n’ont pas de moyens suffisants pour 
avancer des sommes aussi considérables ou, du moins, ne peuvent le faire en raison de 
l’incertitude de la conjoncture. Le piégeage ne permet donc jamais au trappeur d’améliorer 
son sort par lui-même. 

Il semble que deux facteurs principaux restreignent le crédit. L’un consiste en un 
déclin ou un ralentissement économique, soit localement, soit sur le marché des fourrures 
en général. L’autre est dû à la concurrence que se livrent les commerçants et les maisons de 
vente aux enchères. Lorsque la concurrence devient acharnée, le commerçant tient la bride 
haute aux trappeurs qui sont ses débiteurs, parce que en vendant leurs fourrures à un rival 
au printemps, ils peuvent satisfaire leurs besoins sans se libérer de leurs obligations anté- 
rieures. Par ailleurs, le commerçant doit accorder un crédit suffisant et même consentir à 
annuler certaines dettes pour s’assurer la fidélité du trappeur. 

Pour jouir d’un crédit élevé, le trappeur doit être le client régulier d’un commerçant 
ou d’une maison de vente aux enchères, ce qui donne lieu à un certain asservissement. Le 
trappeur ne peut “spéculer” qu'au risque de perdre sa réputation de solvabilité. Ne pouvant 
se livrer au piégeage sans qu’on lui fasse crédit, il doit invariablement sacrifier sa liberté au 
moment d’échanger ses peaux. Que le trappeur traite avec un commerçant local ou qu’il 
fasse vendre ses pelleteries aux enchères, la structure économique du marché des fourrures 
est telle que la maximisation des prix de vente ainsi que des crédits forts sont tout simplement 
incompatibles. En Saskatchewan, où un service public de commercialisation (marketing) des 
fourrures a été créé, on a pu observer une réduction immédiate du crédit accordé par les 
commerçants indépendants; bon nombre de trappeurs ne bénéficient donc aucunement de la 
hausse des prix assurée par ce service (Buckley, 1962). 

Quoi qu’il en soit, le lien qui unit trappeurs et commerçants est particulièrement 
complexe. Il est fait d’un jeu de faveurs et d’influences, de loyauté et de longues relations 
harmonieuses, en plus des simples fonctions d’achat et de vente des fourrures et de diverses 
marchandises. Il s’agit de beaucoup plus que d’une transaction au comptant “de main 
à main”, et la décision prise, en particulier par le trappeur, est rarement fondée sur une 
maximisation à court terme du profit économique (on trouvera un excellent exposé sur cette 
relation dans Kew, 1962, chapitre 10). 

Les trappeurs ont encore moins de contrôle et d’influence sur la commercialisation de 
leurs fourrures après la vente au poste de traite local, parce qu’ils ne connaissent pas le 
marché des fourrures et sont incapables d’agir collectivement pour défendre leurs propres 
intérêts économiques1. 

C’est en partie parce qu’ils étaient isolés et impuissants que les trappeurs n’ont pas 
réussi à obtenir certains des avantages économiques, notamment le soutien des prix et des 
commissions de commercialisation dont jouissent leurs “collègues” dans les domaines de la 

'Par exemple, les trappeurs n’ont aucune organisation professionnelle comparable à la Canada Mink Breeders 
Association. Ils dépendent (sans généralement s’en rendre compte) du ministère de l’Industrie et du Commerce 
qui, avec le concours du ministère de l’Agriculture, présente des échantillons des fourrures canadiennes à des 
expositions tenues en Europe. Le ministère des Affaires indiennes n’a cependant fait aucune tentative récente 
pour mettre en valeur le renard arctique ou toute autre espèce de fourrure sauvage recueillie par les trappeurs 
des T.N.-O., si ce n’est qu’il a tenté de pallier le récent boycottage des peaux de phoque en Europe occidentale. 
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pêche et de l’agriculture. Les trappeurs de l’Ontario et de la Saskatchewan ont fait quelque 
progrès en ce sens, mais dans les Territoires du Nord-Ouest, on constate un manque réel 
d’organisation. Des trappeurs indépendants ont réclamé publiquement le soutien des prix 
et presque toutes les communautés se sont dotées d’un conseil des trappeurs, mais ces 
conseils disposent de peu d’autorité ou de pouvoir. Il ne semble pas exister encore de 
solidarité réelle entre les trappeurs des T.N.-O. en général, et les assemblées régionales se 
transforment souvent en rivalités et en disputes entre les communautés. 

Le gouvernement des Territoires du Nord-Ouest a récemment instauré un régime de 
paiements anticipés à l’endroit des trappeurs, pour stimuler la vente aux enchères des 
fourrures et ainsi obtenir de meilleurs prix. Il est encore trop tôt pour juger des avantages 
d’un tel programme et particulièrement de ses répercussions sur les possibilités de crédit. 

Les responsables de la chasse dans les Territoires ont certainement tenté d’encourager 
le piégeage dans la mesure de leurs moyens limités, mais il est évident que la poussée prin- 
cipale de la politique économique du gouvernement dans le Nord ne pourra plus reposer sur 
les ressources renouvelables. L’exploitation des minéraux, du gaz et du pétrole et l’augmen- 
tation constante du nombre des fonctionnaires affectés à la construction et aux services, 
sont présentement considérés, tant par l’administation fédérale que territoriale, comme les 
meilleurs moyens d’assurer la croissance économique. Les ressources en fourrures semblent 
être considérées comme un vestige d’une autre époque, pouvant à peine faire vivre une 
partie de la population âgée, mais dont la jeune génération devrait être libérée, en dépit du 
fait qu’elles constituent, en importance, la seconde ressource naturelle du Nord et aussi celle 
qui est la plus accessible à la majorité des autochtones. 

Une telle façon de concevoir la situation a indéniablement donné lieu à la négligence 
des ressources en fourrures et au peu de soutien accordé au trappeur. La réponse sans cesse 
négative des pouvoirs publics aux demandes pour des prix planchers, des crédits et des prêts 
accrus et des organismes de commercialisation, reflète non seulement les grandes difficultés 
économiques et politiques inhérentes à ces solutions, mais encore la conviction implicite 
qu’il n’y a de réel espoir ni pour le commerce des fourrures, ni pour les trappeurs, et que les 
fourrures ne peuvent continuer à être le fondement de la vie économique d’une partie de la 
population nordique. Une telle conviction n’est pas tout à fait exacte. En tout cas, elle repose 
partiellement sur des circonstances que les gens du Nord et leurs gouvernements peuvent 
modifier. 

Les habitants de l’île Banks comme trappeurs 

On a déjà mentionné la part remarquable de la production canadienne de renard 
arctique que fournissent les quelque quinze ou vingt trappeurs de l’île Banks. Il ne semble 
y avoir aucun doute que les trappeurs les plus habiles de l’île Banks sont actuellement les 
meilleurs trappeurs de renard arctique au monde. Dans les bonnes années, les prises d’un 
seul trappeur peuvent souvent dépasser 500. Dans l’île Banks, la prise individuelle record, 
enregistrée en 1966-1967, comptait 941 peaux et il semble que cela soit un record mondial1. 

‘Au cours des années 1930 et 1940, il y avait quelques excellents piégeurs à Read Island. Ainsi, l'un d'entre eux 
captura 900 renards pendant une année particulièrement bonne. On dit aussi qu’un piégeur de l’île Roi Guillaume 
aurait pris plus de 900 renards en une seule fois (correspondance personnelle de L. A. Learmonth, 5 mars 1968). 
Selon les registres des Territoires du Nord-Ouest sur le gibier, les plus importantes prises sur la côte arctique, 
à l’est de Read Island et dans le Keewatin, varient entre 300 et 400 renards. Il est peu probable qu'un blanc 
piégeant dans le Nord ait jamais pris plus de 500 renards en une saison. Rien n’indique que les piégeurs de l’Alaska 
et du Groenland connaissent un aussi grand succès, bien que d’assez importantes prises aient pu avoir lieu en 
Alaska au début du siècle. Les ouvrages soviétiques indiquent que la prise individuelle des piégeurs est faible. 
Cela est sans doute imputable au fait qu'en général, ce sont les éleveurs de rennes qui pratiquent le piégeage du 
renard arctique à temps partiel seulement. Il semble y avoir très peu d’habitants du Nord soviétique dont la 
principale occupation est le piégeage. Selon Tchirkova, les meilleurs piégeurs de la partie européenne de l’URSS 
ont pris un maximum de 170 renards au cours des années de pointe 1947-1948 ( 1958a: 112) et 1946-47; et le meilleur 
piégeur de toute la Yakoutie a capturé 183 renards (ibid: 136). D’après un récent article de Syroetchkovskii 
(1968), une prise individuelle de 40 à 60 renards est considérée comme excellente dans la région nord du fleuve 
lenesseï. 
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Ce succès est dû aux méthodes et à l’équipement moderne qu’utilisent les trappeurs, 
ainsi qu’à leur habileté et à leur travail assidu. Ils emploient seulement des pièges en acier: 
les traquenards et les collets sont aujourd’hui inconnus. Quelques-uns des meilleurs trappeurs 
maintiennent de 800 à 1,000 pièges sur des circuits d’une longueur allant jusqu’à 300 milles. 
Quelques trappeurs esquimaux dans l’île Read et quelques trappeurs blancs sur la terre 
ferme avaient l’habitude de maintenir de tels circuits, mais ils ont depuis abandonné leurs 
activités. Bien que quelque autres trappeurs, dans certaines régions de l’Arctique canadien, 
parcourent de tels trajets, ils ne tendent jamais autant de pièges.1 

Non seulement les habitants de l’île Banks maintiennent-ils de longs circuits avec de 
nombreux pièges, mais ils les inspectent fréquemment et avec grand soin. Il n’est pas rare 
de voir un trappeur effectuer six ou sept voyages de deux semaines chacun, au cours d’une 
même année. Des rapports sur le piégeage dans d’autres régions indiquent, de plus, que les 
trappeurs passent habituellement moins de temps sur leurs circuits, d’où la perte d’un plus 
grand nombre de renards piégés. On ne peut mesurer ni comparer aussi aisément l’habileté 
et la connaissance, mais il n’y a aucun doute que les habitants de l’île Banks sont remar- 
quables sous ces deux aspects. Ce qui importe davantage, c’est l’orientation et la motivation 
de la vie du trappeur, et nul autre peuple ne jouit d’une tradition cynégétique aussi riche 
que celle des habitants de l’île Banks. La méthode de piégeage du renard arctique étudiée 
dans les présents ouvrages est la plus élaborée et celle qui donne le meilleur rendement 
au monde. 

‘Dans l’Arctique de l’est, par exemple, on jugerait exceptionnel le fait qu’un homme possède plus de 300 pièges, 
car la moyenne est beaucoup moins élevée. Selon Chesemore, en 1962-63, pas un seul territoire de piégeage des 
environs de Point Barrow (Alaska) n’avait plus de 200 pièges (1964 7:25). Les piégeurs norvégiens de l’est du 
Groënland n’installaient habituellement pas plus de 150 pièges (Goodhart et Wright, 1958:183). D’apres les 
comptes rendus sur l’industrie du piégeage soviétique (notamment dans Geller et Skrobov, 1967; Lavrov, 1932; 
Romavov-Il’nskii, 1958 et Skrobov, 1955), on fait encore un usage assez répandu de pièges-assommoirs de collets, 
de filets et de fusils pour capturer le renard, Les individus qui utilisent les pièges en acier n’en installent pas un si 
grand nombre (ces pièges sont évidemment la propriété de la collectivité des piégeurs ou éleveurs). 
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CHAPITRE 2 

LA PELLETERIE DANS L’OUEST DE L’ARCTIQUE: 
ÉVÉNEMENTS ANTÉRIEURS À LA COLONISATION DE L’ÎLE BANKS 

Au cours des quatre-vingts dernières années, les ressources et la situation stratégique 
de l’Ouest de l’Arctique canadien ont, à différentes reprises, attiré l’attention du monde 
extérieur. Au cours de la décennie de 1890, l’intérêt s’est porté sur les fanons de baleines; au 
cours de celle de 1920, il s’est tourné vers la pelleterie; pendant l’année ’50, ce fut le tour de la 
ligne DEW (réseau avancé de pré-alerte), et aujourd’hui, enfin, c’est celui des ressources 
pétrolières. Ces éléments ont provoqué, tour à tour, de profonds changements dans la vie 
économique et sociale des indigènes et dans les caractéristiques mêmes de la région. Aussi, 
doit-on considérer la colonisation de Pile Banks en fonction de ces événements. 

La population autochtone de la région se composait de quelque 2,500 Esquimaux dits 
“du Mackenzie”1. Ceux-ci habitaient la côte, entre l’île Herschel et les îles Baillie. Ils vivaient 
en bonne entente avec leurs voisins occidentaux, les Esquimaux de l’Alaska, mais n’avaient 
aucun rapport avec les Esquimaux du golfe du Couronnement, plus à l’est. Au sud vivaient 
des tribus indiennes hostiles. L’île Banks, inconnue des Esquimaux du Mackenzie, semblait 
inhabitée. L’arrivée à l’île Herschel, dans les années 1890, de la flotte de baleiniers améri- 
cains devait avoir de profondes répercussions sur la population du Mackenzie qui n’avait 
guère, jusqu’alors, connu l’influence de l’homme blanc. Le caractère particulier des rapports 
des Esquimaux du Mackenzie avec les pêcheurs de baleine et les marchands est à l’origine 
d’un mode de vie dans d’autres régions de l’Arctique. 

Influence des pêcheurs de baleine 

Au contact des pêcheurs de baleine depuis la décennie de 1850, les Esquimaux de la 
côte de l’Alaska avaient déjà éprouvé nombre des transformations qui devaient modifier la 
démographie et l’écologie du Nord canadien quand la pêche à la baleine a commencé dans 
nos eaux territoriales. Ainsi, la maladie avait fait de grands ravages parmi la population, 
surtout parmi celle du littoral. À mesure que les Esquimaux de la côte succombaient à la 
maladie, les habitants de l’arrière-pays prenaient leur place dans leurs villages, de sorte que 
la population des villages côtiers demeurait plus ou moins constante, alors que l’arrière-pays 
était presque entièrement dépeuplé (Stefansson, 1913a:451). Les nouveaux venus du littoral, 
qui avaient conservé leur habileté à la chasse du caribou, représentaient pour les pêcheurs de 
baleine une aide particulièrement précieuse, en tant que fournisseurs de viande de gibier. 

Selon Stefansson (1919:194-95), quelques Esquimaux de l’Alaska étaient déjà établis 
dans le delta du Mackenzie avant que les pêcheurs de baleine commencent à y hiverner, soit 
avant 1890. Ils y étaient peut-être venus à la recherche de meilleurs terrains de chasse, les 
ressources en gibier de leur propre territoire se faisant rares. Cependant, après l’arrivée des 
pêcheurs de baleine, des immigrants s’amenèrent de l’Alaska à un rythme faible, mais 
régulier. Ils ne sont pas tous restés, mais ceux qui sont demeurés venaient probablement, 
pour la plupart, de l’arrière-pays, à en juger par leur prédilection pour la chasse au caribou 
et par le nom de “Nunatamiut” que leur donnaient sans distinction les Esquimaux du 
Mackenzie. 

Pour plus de détails sur les Esquimaux du Mackenzie et sur leurs premiers rapports avec les explorateurs et les 
'trafiquants de fourrures de la Compagnie de la Baie d’Hudson, voir Usher (ouvrage actuellement sous presse). 
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Les pêcheurs de baleine représentaient une véritable nouveauté pour la population du 
Mackenzie. Ils arrivaient nombreux, à bord de très gros bateaux chargés de toute une 
variété de marchandises et d’outils. La présence continuelle de ces gens, avec tous leurs 
produits manufacturés, a conféré une certaine importance à l’île Herschel, en ce qui concerne 
l’ensemble du groupe du'Mackenzie: cette île était devenue un endroit à visiter au moins 
une fois l’an. Les relations revêtaient donc un aspect très différent. Auparavant, les hommes 
allaient en groupe à Fort McPherson, peut-être une fois l’an. Ils avaient alors des contacts 
avec un petit nombre de trafiquants blancs, pendant quelques jours au plus. Par la suite, 
avec les pêcheurs de baleine américains, comme avec les Esquimaux américanisés de l’Alaska, 
hommes, femmes et enfants entretenaient des rapports étroits pendant de longues périodes. 
Ils travaillaient et commerçaient avec eux et les fréquentaient. Il y avait même des mariages 
entre Blancs et Esquimaudes. Il apprirent leur langue, leurs coutumes, leurs techniques, leur 
système de valeurs et leurs objectifs économiques. Ils ne se sont certes pas assimilés entière- 
ment, mais ils étaient assez conscients de cette nouvelle culture pour y puiser au besoin. 

Les premiers échanges commerciaux entre indigènes et pêcheurs de baleine portaient 
essentiellement sur le gibier. Le nombre des consommateurs de la région s’étant enrichi de 
600 hommes en hiver, la demande était considérable. La chasse était assurée principalement 
par les Nunatamiut de l’Alaska qui, par leur formation et par goût, étaient bien mieux 
préparés à ce mode de vie que les autochtones du Mackenzie. Les chasseurs de gibier indi- 
gènes étaient équipés à crédit par les pêcheurs de baleine. Ce procédé s’est étendu rapidement 
à la pelleterie qui n’en était alors qu’à ses débuts1. 

Diminution et regroupement de la population 

Tout comme les habitants de l’arrière-pays de l’Alaska ont pris, sur la côte, la place de 
leurs concitoyens décimés par là maladie, les Nunatamiut finirent par constituer la majorité 
de la population occidentale de l’Arctique canadien. La population du Mackenzie fut 
victime d’épidémies désastreuses. Aussi, vers la fin de l’époque de la pêche à la baleine, 
n’était-elle plus qu’une fraction de son chiffre originel. 

En 1905, dans la région qui s’étend de la Pointe Démarcation à l’île Baillie, la popula- 
tion indigène comptait un peu plus de 350 âmes, dont 250 “Kogmollick” (nom donné 
localement à cette époque aux Esquimaux du Mackenzie) et 100 immigrants venus de 
l’Alaska, sans compter quelques “Masinker” (c’est ainsi qu’on appelait les Esquimaux du 
détroit de Béring amenés par les pêcheurs de baleine pour faire la chasse au gibier (R.N.W. 
M.P., 1905, 1:129). La population du Mackenzie garda sa prédilection pour les îles côtières. 
En effet, les trois groupes les plus nombreux vivaient respectivement, par ordre d’importance, 
à Herschel, à l’embouchure orientale du delta du Mackenzie, et dans les îles Baillie. Les 
originaires de l’Alaska et les “Masinker” faisaient la chasse dans le Delta et les chaînons 
Richardson pendant la majeure partie de l’année. 

Comme le commerce des fourrures supplantait la pêche à la baleine sur le littoral de 
l’Alaska, les Esquimaux de Barrow commencèrent à se déplacer vers l’est pour s’installer 
dans des régions jusqu’alors inhabitées. Les camps de piégeage, qui groupaient chacun deux 
ou trois familles, étaient disséminés le long de la côte, de Barrow à la Pointe Démarcation. 
Cette nouvelle orientation donna une nouvelle vigueur à l’émigration des habitants de 
l’Alaska vers les riches régions de piégeage du delta du Mackenzie, surtout lorsque les prix 
des fourrures commencèrent à monter. Cette deuxième vague d’immigrants venus de 
l’Alaska s’est produite surtout dans la décennie 1913-1923. La population régionale aug- 
mentait constamment en nombre, après avoir été décimée par les épidémies. Cependant, 

‘Le crédit semble avoir été une caractéristique prédominante du commerce réorganisé des fourrures au vingtième 
siècle, bien plus que des premiers échanges commerciaux de l’arrière-pays. 
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vers 1924, au moins 75 p. 100 de cette population étaient considérés comme originaires de 
l’Alaska (A.P.C., N.C. et R.N. — D.R.S. 6217). 

Période transitoire: de la pêche à la baleine au commerce des fourrures de renard arctique 

Dès le début, les pêcheurs de baleine et les immigrants de l’Alaska s’adonnaient au pié- 
geage autour de l’île Herschel. 11 semble que les pièges d’acier aient été introduits dans la 
région à cette époque. Outre le piégeage, les pêcheurs de baleine faisaient le commerce avec 
les Esquimaux de la région et en équipaient même quelques-uns pour faire du commerce 
pour leur compte. Voici en substance ce que dit le capitaine Bodfish en parlant du début 
du siècle: 

“Les baleiniers de l’Arctique étaient des navires de commerce autant que des navires 
de pêche à la baleine. Nul n’ignorait qu’on pouvait tirer d’importants bénéfices du 
commerce, même si les prises de baleines se faisaient rares. Il y a toujours eu une 
certaine activité commerciale, mais je crois que le commerce avait atteint un nouveau 
sommet vers cette époque, grâce aux connaissances accrues des pêcheurs de baleine 
et aussi des indigènes.” (1936:191). (Traduction). 

La traite des fourrures consistait probablement en peaux de martre, de vison et de 
renard roux, puisque les habitants venant de l’Alaska, considérés comme maîtres-trappeurs, 
tant pour leur adresse que pour leur goût de la chasse, passaient une bonne partie de l'hiver 
à chasser dans l’arrière-pays. Les peaux d’ours blanc étaient également recherchées et se 
vendaient un bon prix. Les pêcheurs de baleine qui s’adonnaient au piégeage capturaient 
presque exclusivement le renard arctique car ils ne s’éloignaient guère de la côte. Les 
pêcheurs de baleine et les Esquimaux de la côte prenaient probablement à eux tous plusieurs 
centaines de peaux par an, peut-être même plusieurs milliers si l’année était bonne. 

C’est ainsi que les Esquimaux de l’Ouest de l’Arctique se sont très vite familiarisés 
avec le piégeage et le commerce des peaux de renard arctique. Il est significatif que leur 
activité se soit exercée très tôt non plus avec une compagnie qui détenait le monopole et 
n’offrait qu’un éventail restreint de marchandises, mais dans une situation fortement 
concurrentielle où l’on pouvait se procurer une grande variété d’articles sur le marché. 
Nombre de ces articles étaient nouveaux pour les Esquimaux et, comme l’a signalé Ste- 
fansson, même l’agent de la Compagnie de la Baie d’Hudson à MacPherson (sic) avait dû 
s’en passer (1913b :39). En outre, ils étaient bien moins chers que les marchandises de la 
Compagnie, ayant été expédiés directement par mer de la côte occidentale américaine, et 
non par voie terrestre à travers le Canada. Vers 1900, Bodfish prenait chez les Esquimaux 
des îles Baillie, des commandes de marchandises provenant de San Francisco et devant être 
livrées l’année suivante (1936:191): il ne s’agissait pas là de farine ou de thé, mais de ba- 
leinières et des meilleurs fusils américains. Dès 1911, en Alaska, quelques Esquimaux 
envoyaient leurs peaux directement à Seattle, où elles étaient vendues aux enchères (Sonnen- 
feld, 1957:290). En somme, contrairement aux autres parties de l’Arctique canadien, le 
nouveau commerce des fourrures dans l’ouest de cette région se caractérisait par l’entreprise 
individuelle, un marché concurrentiel et l’abondance des biens matériels, conjoncture bien 
connue des Esquimaux de cette région depuis l’époque de la pêche à la baleine. 

Le commerce des fourrures avait alors un caractère instable qui devait changer con- 
sidérablement quelques années après. La décennie qui a suivi l’effondrement de la pêche à la 
baleine a connu également une pause dans le commerce de la pelleterie. Seulement deux ou 
trois navires passaient l’hiver dans l’Arctique et, parfois, pas un seul. Il en arrivait souvent 
quelques-uns de plus, mais, en été, uniquement. Parmi les centaines d’hommes venus dans le 
Grand Nord à bord des baleiniers, au cours de la décennie de 1890, seuls quelques-uns 
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décidèrent de rester et de gagner leur vie en faisant du piégeage et du commerce. En 1910, 
il y avait probablement moins d’une douzaine de Blancs installés à leur compte sur la 
côte arctique. 

Ils étaient loin de mener une vie facile. Ils étaient inexpérimentés dans le piégeage, et 
les prix des fourrures étaient encore relativement bas. Ils ne réussissaient pas aussi bien que 
les trappeurs indigènes et avaient parfois besoin d’assistance sociale (R.N.W.M.P., 1919: 
154-55). Les Esquimaux eux-mêmes, désormais habitués à la présence des bateaux et à 
l’abondance des marchandises, traversaient aussi des moments difficiles lorsque les navires 
n’arrivaient pas. Néanmoins, ils pouvaient toujours se rabattre sur la chasse et ses produits. 

Le début de la Première guerre mondiale en Europe coïncida avec la fin d’une époque 
pour l’Ouest de l’Arctique. On ne pratiquait plus la pêche à la baleine. Quant au bœuf 
musqué et au caribou, ils avaient été exterminés ou, du moins, ils avaient disparu de la 
région. La population esquimaude autochtone s’était presque entièrement éteinte, étant 
remplacée en partie par les Esquimaux de l’Alaska. Indépendamment de son origine, la 
population de l’Ouest de l’Arctique s’était bien transformée depuis ses débuts, du moins 
dans ses caractéristiques sociales. Elle s’était tournée vers une économie de marché et 
était tributaire de l’homme blanc pour de nombreuses denrées alimentaires, ainsi que pour 
l’équipement de chasse et les ustensiles ménagers. Elle était témoin de nouveaux comporte- 
ments économique, social et religieux, qu’elle pouvait imiter et adopter. Un peuple différent, 
doté d’une culture et de rôles nouveaux, s’adaptait à un habitat modifié et à des possibilités 
nouvelles. 

Les années qui ont précédé la guerre avaient été relativement calmes et peu prospères. 
Pourtant, l’Ouest de l’Arctique était à la veille d’une vague de prospérité dans ses entreprises 
commerciales et d’une vaste expansion de son territoire. Les autochtones avaient eu l’occa- 
sion de se familiariser suffisamment avec les caractéristiques et les mécanismes du commerce 
nord-américain pour pouvoir tirer profit des possibilités nouvelles. Dans les années qui 
suivirent, ils allaient participer activement à la création d’un nouveau mode de vie qui devait, 
pendant trois décennies, assurer à la région sa subsistance et, par moments, la richesse. 
Cette situation s’est manifestée surtout dans l’île Banks, et c’est là qu’elle s’est maintenue 
le plus longtemps. 

Essor de la pelleterie dans les années 1920 

La perspective de terrains de piégeage nouveaux et variés dans l’arrière-pays est 
apparue peu après le début du siècle. La Compagnie de la Baie d’Hudson et une autre 
entreprise commerciale dynamique de l’Ouest canadien se disputaient l’emprise sur le 
commerce de la vallée et du delta du Mackenzie. Toutes deux savaient que la présence 
américaine dans l’île Herschel les privait d’une riche moisson de fourrures sur la côte. Les 
prix de celles-ci commençaient à monter, surtout ceux du renard arctique, et les commer- 
çants américains étaient à la recherche de nouveaux terrains de piégeage. En 1905-1906, le 
capitaine Klengenberg passa l’hiver dans l’île Victoria, parmi les Esquimaux du golfe du 
Couronnement. Le capitaine Mogg fit de même en 1907-1908. Dès que la région du golfe du 
Couronnement et ses gens furent mieux connus, ils attirèrent à la fois marchands, mission- 
naires et fonctionnaires. De 1910 à 1916, des relations efficaces furent établies avec les 
Esquimaux de la région et, peu de temps après, ils étaient orientés vers une économie axée 
sur le piégeage et le fusil (Usher: 1965: 48-50). Vers 1923, le commerce des pelleteries s’était 
étendu à l’île Roi-Guillaume, soit une avance de 600 milles enregistrée au cours d’une dizaine 
d’années à peine. 

Deux centres prirent naissance pour desservir cette partie de l’Arctique septentrional 
où se faisait le commerce des fourrures: l’île Herschel et Aklavik. Herschel était le terminus 
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ouest et le siège du commerce côtier des peaux de renard arctique provenant de la longue 
bande de terrain de l’arrière-pays. L’entreprise de San Francisco et la Compagnie de la 
Baie d’Hudson se disputaient maintenant la suprématie de ce commerce. Les ressources et 
les chasseurs étant disséminés sur un vaste territoire, les deux entreprises ne tardèrent pas 
à étendre leur activité vers l’est, comme on l’a déjà vu plus haut. 

Dans le delta, la situation était différente. La région était plus petite et mieux délimitée. 
Ses ressources étaient bien plus denses. La population, formée surtout d’immigrants de 
l’Alaska, était confinée dans une région assez restreinte et n’avait pas à parcourir d’aussi 
grandes distances pour exploiter les ressources. Les Esquimaux originaires du Mackenzie 
n’avaient jamais vécu en permanence dans la région boisée du delta. Ils demeuraient surtout 
sur la côte. Les habitants du delta étaient les trappeurs les plus adroits et les plus actifs. 
C’est pour cette raison, du reste, que les derniers immigrants étaient venus dans la région. 
Ils y trouvèrent à foison le vison, le rat musqué, le renard roux, la martre, le castor et les 
autres animaux à fourrure des forêts septentrionales. En 1912, Aklavik était devenu le 
centre d’échange pour l’arrière-pays peu étendu mais riche du delta: c’était, en 72 ans, la 
première expansion en aval de l’activité commerciale de la Compagnie de la Baie d’Hudson. 
Ce n’est qu’après 1918, que les commerçants trappeurs et itinérants de race blanche com- 
mencèrent à suivre le cours du Mackenzie jusqu’au delta. 

Au début des années 20, la valeur du rat musqué et du renard arctique avait deux fois 
décuplé depuis le tournant du siècle. Il en était de même des autres fourrures. Les rats 
musqués étaient capturés par centaines de milliers et la collecte de visons était également 
considérable dans le delta. Les marchands réalisèrent d’excellents profits. Les trappeurs de 
l'endroit connaissaient une prospérité sans précédent: de fait, beaucoup d’entre eux avaient 
un revenu bien supérieur à celui du Canadien moyen de l’époque. Même s’ils dépensaient 
une bonne partie de leur argent en futilités, les Esquimaux commençaient à investir des 
sommes considérables en biens d’équipement: les baleinières et les schooners à propulsion 
mécanique étaient les plus recherchés. En 1924, la flotte esquimaude d’Aklavik comprenait 
39 schooners (dont 19 dotés d’une source auxiliaire de force motrice), 28 baleinières et deux 
bateaux d’un type différent. Cette flotte représentait un capital de quelque $128,000, réalisé 
entièrement au cours des cinq années précédentes (Toronto Star Weekly, 19 février 1927). 

Au début, à l’île Herschel, le commerce s’effectuait entièrement à bord des bateaux 
qui venaient par la mer de Béring. La Compagnie de la Baie d'Hudson fonda son premier 
poste permanent à l’île Herschel en 1915. Elle établit par la suite de nombreux autres postes 
plus à l’est, le long de la côte. Le capitaine Pedersen, qui représentait alors la compagnie 
américaine rivale, la H. Liebes & Co., a essayé, mais pas pour longtemps, d’établir des postes 
permanents. 11 venait, chaque été, dans la région, par la mer de Béring, ce qui lui permettait 
de faire également le commerce le long de la côte de l’Alaska. Pedersen pouvait offrir à des 
prix inférieurs une vaste gamme de marchandises de qualité supérieure. Après avoir rompu 
avec Liebes en 1922, Pedersen mit le cap sur le nord, à son propre compte. Aucun capitaine 
ne possédait une meilleure connaissance que lui des eaux occidentales de l’Arctique, ni une 
clientèle aussi nombreuse, tant chez les trappeurs esquimaux que chez les Blancs. En trois 
ans à peine, sa Northern Whaling and Trading Company évinçait ses anciens employeurs 
du commerce canadien (A.P.C., N.C. et R.N. D.R.S. 4244), et faisait également une dure 
concurrence à la Compagnie “de la Baie”. 

Réglementation de la pelleterie 

Le gouvernement canadien n’ignorait pas cette subite explosion d'activité à ses 
frontières septentrionales. La Compagnie de la Baie d'Hudson et d’autres entreprises 

28 

canadiennes exerçaient une pression considérable sur la Direction des Territoires du Nord- 
Ouest et du Yukon, afin de faire appliquer des mesures destinées à neutraliser les avantages 
dont jouissaient les Américains. Les missionnaires, les scientifiques et les agents de police, 
conscients des risques que comportaient un marché, une chasse et un piégeage sans restric- 
tions, firent eux aussi pression sur la Direction en vue de préserver la faune et de protéger 
les Esquimaux contre les abus de l’exploitation commerciale. Ces deux objectifs ont très 
souvent pu être réalisés par les mêmes moyens. La Loi sur le Nord-Ouest, entrée en vigueur 
en 1917, de même que les nombreuses modifications qui y ont été apportées, surtout dans 
les années ’20 et 30, en témoignent. Il était communément admis que les Esquimaux devaient 
autant que possible être laissés en paix, et le gouvernement hésitait à étendre les terrains 
de piégeage. 

Dès le début, on eut recours à une méthode de permis et d’enregistrement pour tous 
les secteurs du commerce, du piégeage et de la chasse entrepris par d’autres que les indigènes. 
En 1918, l’île Victoria fut constituée en réserve de gibier à l’usage exclusif des Esquimaux 
autochtones. En dix ans, cette réserve s’étendit à toutes les îles arctiques et, sur le continent, 
au nord et à l’est de l’inlet Bathurst. Il était interdit aux Blancs de tendre des pièges ou 
de chasser dans la réserve. Des mesures très strictes régissaient l’établissement de nouveaux 
postes de commerce dans les îles arctiques. Ces règlements assuraient implicitement aux 
Esquimaux le droit exclusif d’établir de nouveaux terrains de piégeage. 

En 1924, un ancien règlement qui interdisait le commerce côtier aux navires étrangers, 
a de nouveau été appliqué par la Direction des douanes et de l’accise, pour l’Ouest de 
l’Arctique (A.P.C., N.C. et R.N.—D.R.S. 4130). Cette mesure qui, pour une part, faisait 
suite aux manœuvres de coulisse de la compagnie de la Baie d’Hudson et d’autres entreprises, 
reflétait également la crainte de voir s’accroître les intérêts américains dans le commerce 
canadien (crainte qui, effectivement, ne s’est pas matérialisée) après l’exclusion en 1923, 
par les Soviétiques, des marchands américains de leurs côtes du Kamtchatka à Anadyr. 

Pedersen avait fait auparavant plusieurs escales le long de la côte et s'était rendu 
jusqu’à l’île Baillie, vers l’est. Il était désormais tenu de déclarer tous ses produits et de 
payer, dès son arrivée à Herschel, les droits de douane y afférant, que les marchandises 
aient été vendues ou non. De plus, il lui fut interdit d’aller plus loin que Herschel. Pour se 
conformer à ce règlement, Pedersen fit construire à Herschel un entrepôt de douane et, 
l’année suivante, un poste de commerce (A.P.C., N.C. et R.N.—D.R.S. 4244). Une filiale 
canadienne, la Canalaska Trading Company, fut également fondée, conjointement avec des 
entreprises commerciales de Vancouver, et chargée de prendre livraison des marchandises 
à Herschel et de gérer le commerce côtier à partir d’un schooner plus petit, battant pavillon 
canadien et hivernant sur la côte. 

Le décret C.P. 1146 du 19 juillet 1926 exigeait des marchands un permis pour chaque 
poste exploité, et spécifiant son emplacement. Une modification apportée en 1929 stipulait 
que tout le commerce devait être effectué dans des bâtiments permanents, ouverts au public 
au moins huit mois par an. Ce règlement, édicté à la suite des pressions exercées par les 
entreprises commerciales qui avaient investi des sommes considérables en établissement 
de postes et en biens d’équipement, avait pour objet d’éliminer le commerce par schooners 
et le trafic clandestin par les “passants”. Ces derniers étaient des marchands itinérants qui, 
à la mi-saison, se rendaient en traîneau jusqu’aux camps des trappeurs et faisaient le com- 
merce avec les Esquimaux qui leur vendaient alors leurs fourrures à des prix inférieurs, 
contribuant ainsi au non-paiement des dettes contractées avec les postes établis. La Cana- 
laska Company et les trafiquants autonomes de moindre importance qui faisaient le 
commerce le long du littoral, étaient requis d’établir des postes permanents pour poursuivre 
leurs activités. 
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Malgré ces divers règlements et restrictions, la pelleterie continua à se développer et 
à prospérer, grâce à la hausse plus ou moins constante des prix. Celui du renard arctique 
avait brusquement monté vers la fin de la guerre, et après, en raison de la grande vogue 
des fourrures d’été aux Etats-Unis et de l’amélioration des méthodes de teinture auxquelles 
cette fourrure se prêtait bien, La valeur du renard n’a cessé d’augmenter au cours de cette 
période-là et, vers 1929, se chiffrait par $54.15 dans les Territoires du Nord-Ouest. Le 
renard bleu valait $78.60, le renard roux $37.42, le renard croisé $80.81 et le renard argenté 
$104.65. Les prix du rat musqué avaient toutefois légèrement baissé vers la fin des années ’20. 

La surexploitation et ses conséquences 

Jusqu’au vingtième siècle, le delta du Mackenzie n’avait jamais été occupé à longueur 
d’année. Bien que les immigrants venus de l’Alaska y aient trouvé des ressources abondantes, 
celles-ci ne tardèrent pas à être surexploitées. Les prises de visons diminuèrent et passèrent 
de 21,205 bêtes en 1923-1924 à 3,630 en 1927-1928 (A.P.C., N.C. et R.M. — P.R.S. 6026). 
Au milieu des années ’20, la collecte de rats musqués a diminué pour reprendre un peu plus 
tard. Cependant, à cause de l’instabilité des prix, la collecte totale n’a pas augmenté de 
valeur au cours de cette période, et le nombre des trappeurs qui se la partageaient avait 
augmenté. En 1921-1922, on comptait dans les Territoires du Nord-Ouest, 140 trappeurs 
blancs détenteurs d’un permis, alors que cinq ans plus tard, leur nombre était monté à 500 
(Zaslow, 1957:55). La plupart de ces hommes étaient venus dans la région du Mackenzie. 
Nombre d’entre eux demeurèrent autour du Grand lac des Esclaves et le long du cours 
supérieur du fleuve, tandis que des groupes toujours plus nombreux s’établirent dans le 
delta et, plus tard, sur le littoral. Certains Esquimaux du delta s'installèrent plus au nord, 
sans quitter le delta, pour devancer les trappeurs blancs (G.R.C., 1929:99) et d'autres 
s’éloignèrent vers l’est, pour se fixer dans les îles Baillie, dans la péninsule Parry et à la 
pointe Pearce (Métayer, 1966:159-60). 

Les rapports entre les autres Esquimaux du Mackenzie et les immigrants originaires de 
l’Alaska étaient froids et réservés. Le caporal Wall, du détachement de la pointe Pearce, a 
fait l’observation suivante à ce sujet: 

“La situation des indigènes dans la moitié occidentale du district des îles Baillie, 
surtout parmi la population de Tuktukaktok (sic), n’est pas aussi prospère que celle 
des indigènes de la moitié orientale. La raison en est peut-être que ce sont tous des 
Esquimaux nés au Canada et qui n’ont pu aller à l’école comme les indigènes de 
l’Alaska qui composent la majorité de la population indigène dans la région du cap 
Parry. Les indigènes de Tuktukkaktok (sic) ont davantage conservé leurs traditions, 
et ne cherchent pas à s’allier avec ceux de l’Alaska qu’ils considèrent comme respon- 
sables de la pénurie de gibier.” (G.R.C., 1930:88). (Traduction). 

Dès les premiers temps, de nombreux Blancs avaient fait des observations sur les 
différences entre les Esquimaux du Mackenzie et ceux de l’Alaska. En général, ils préféraient 
ces derniers à cause de leur meilleure connaissance de la culture et de la langue des Blancs, 
et aussi en raison de leur “motivation” et de leur savoir-faire supérieurs en matière de 
chasse et de piégeage. Dès le début, les Esquimaux du Mackenzie considérèrent ceux de 
l’Alaska comme des intrus, les accusant de spoliation. Un conflit avait surgi dans les années 
'90 au sujet du prétendu usage, par les originaires de l’Alaska, d’un poison pour la chasse 
et le piégeage (Stefansson, 1919:155). Ces derniers furent accusés, par la suite, de détruire les 
ressources en fourrures et en gibier du delta (Métayer, 1966:93). 

Les Esquimaux de l’Alaska cherchaient à amasser de l’argent et non pas seulement à 
assurer leur subsistance. À cette fin, ils avaient recours à des techniques et à des méthodes 
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commerciales plus évoluées et se déplaçaient volontiers. Leur attitude irritait les Esquimaux 
du Mackenzie. Cette divergence d’ambition et d’action entre les deux groupes persista au 
moins cinquante ans après la première immigration. On la retrouve encore aujourd'hui mais 
sous une nouvelle forme. 

Vers 1925, des trappeurs blancs affluèrent sur la côte où, pendant quelque vingt ans, 
on n’en avait compté que très peu. Douze s’étaient établis dans le district des îles Baillie 
dans la seule année de 1926; certains venaient du delta et même de Hay River. Parmi ces 
derniers, dix se rendirent à la péninsule Parry. En même temps, un plus grand nombre 
d’indigènes arrivait de la région du delta (A.P.C., N.C. et R.N. — D.R.S. 6217). 

L’hiver de 1926 fut une mauvaise saison pour la chasse au renard. Vers la mi-mars, la 
prise la plus importante par chasseur n'a été que de 62. Il y avait alors, en tout, 25 trappeurs 
blancs et indigènes dans la région. Plusieurs parmi les indigènes parlaient de tenter la 
traversée jusqu’à l’île Banks. L’agent de police local était persuadé que si l’équipage d’un 
schooner en faisait l’expérience, d’autres suivraient (A.P.C., N.C. et R.N. — D.R.S. 5762). 

À l’été 1927, nombre de trappeurs blancs, qui avaient espéré faire rapidement fortune, 
se retirèrent dans une région boisée mieux abritée, où la nourriture et le combustible étaient 
plus faciles à trouver, et où les conditions de voyage étaient moins laborieuses. Quelques 
Esquimaux rebroussèrent eux aussi chemin vers l’ouest (Métayer, 1966:161). 

Les deux hivers qui suivirent donnèrent de piètres résultats. Voici ce que dit l’agent de 
police des îles Baillie à propos de la maigre collecte de peaux de renard pendant la saison 
1928-1929: 

“C’est une dure épreuve pour les indigènes qui n’ont pas eu la chance d'être là lors de 
la première campagne, maintenant qu’ils comptent tous sur la chasse au renard pour 
assurer leur subsistance” (G.R.C. 1929:75). (Traduction). 

11 est certain que le nombre de renards blancs avait diminué sur la côte continentale, 
bien qu’on ne puisse dire avec exactitude à quel moment et dans quelle mesure cette pénurie 
est survenue, puisqu’on ne dispose pas de chiffres sur la production antérieure à 1930. Les 
Esquimaux de Tuktoyaktuk formulèrent de nombreuses plaintes au début des années ’30 
et demandèrent d’interdire le piégeage dans l’île Banks parce qu’il empêchait les renards de 
passer de l’île au continent. Ces Esquimaux se plaignaient de la réduction de leurs prises 
depuis qu'on pratiquait le piégeage dans l’île Banks, soit depuis 1928-1929 (A.O.C., N.C. et 
R.N. — D.R.S. 7161). Leurs doléances semblent avoir été inspirées bien plus par leur 
animosité traditionnelle que par des observations objectives, puisque tout porte à croire 
que la collecte sur la côte continentale était en baisse même avant cette date. Quoi qu’il en 
soit, les prises dans l’île Banks pour la saison 1928-1929 étaient bien trop minimes pour avoir 
eu des effets sur la saison de chasse. De fait, rien ne prouve encore que l’île Banks ait été le 
lieu de reproduction et le point de départ des populations continentales de renards, ou que 
des renards aient traversé le golfe Amundsen en bandes nombreuses, sauf dans des cas 
exceptionnels. Il est de loin plus vraisemblable que le nombre réduit des prises ait été le 
résultat d’un piégeage excessif et de la cessation de la pêche à la baleine. L’abondance, 
pendant quelque temps, des carcasses de baleine sur la côte représentait pour les renards 
une incomparable source de nourriture, qui leur aurait peut-être permis de se multiplier et 
d’atteindre des niveaux élevés de population avec un minimum de déplacements. De plus, 
d’après de nombreux récits, un appât aussi volumineux qu’une carcasse de baleine per- 
mettait de capturer un nombre considérable de renards avec un minimum d’efforts, simple- 
ment en dressant des pièges tout autour et en les visitant souvent. Il est également vrai que les 
renards blancs et les renards de couleur se font concurrence et, qu'en nombre suffisant, ces 
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derniers peuvent éliminer les premiers. Selon plusieurs vieux trappeurs de la région, le 
piégeage intensif du renard arctique, pratiqué dans les années 1920, avait tellement réduit 
la population que les autres espèces purent le supplanter. La population de renards arctiques 
étant très faible, les autres variétés les avaient déjà remplacés dans leurs terriers, et même 
lorsque le piégeage a diminué pendant les années suivantes, les renards arctiques ne purent 
regagner leur territoire. Dans l’Est de l’Arctique (MacPherson, 1964), comme dans le Nord 
soviétique (Skrobov, 1960), on a observé également l’expansion de l’habitat des renards 
roux vers le Nord. Bien que les peaux de ces derniers aient eu, à la fin des années ’20, autant 
de valeur, sinon plus, que celles des renards arctiques, les bêtes étaient moins nombreuses 
et plus difficiles à capturer; elles ne pouvaient donc pas remplacer le renard arctique comme 
ressource économique essentielle. 

Vers la fin de la décennie, le district des îles Baillie perdait son titre de premier pro- 
ducteur de renards de la côte arctique. Là, comme dans le delta du Mackenzie, la concurrence 
s’accrut pour des ressources stationnaires ou déclinantes. Les plus fortunés parmi les 
propriétaires de schooner songeaient à se rendre à l’île Banks, à la recherche de nouveaux 
terrains de piégeage. Dans les circonstances, quelques commerçants étaient du moins 
disposés à fournir à ces Esquimaux les équipements considérables nécessaires à un telle 
entreprise. 

L’un des résultats de la prospérité de la pelleterie et de la surexploitation qui a suivi 
fut donc l’expansion du territoire esquimau de piégeage. Cette expansion avait commencé 
lors du déplacement vers la région située à l’est des îles Baillie et atteignit son sommet 
avec la colonisation de l’île Banks, et lors d’expéditions occasionnelles dans le nord de l’île 
Victoria et dans le golfe du Couronnement. C’est dans les années ’30 qu’elle connut son 
point culminant. Cependant, elle n’était plus qu’un leurre, car la situation était devenue 
stagnante et peu prospère aux points de départ, soit Aklavik et les îles Baillie. Pour la 
majeure partie de la population de l’Arctique occidental, la crise des dernières années ’20 
n’était que la première d’une série d’autres qui, en trente ans, devaient mettre un terme à 
un mode de vie. 

Les nouveaux habitants du district des îles Baillie 

Comme nous l’avons déjà dit, le peuple du Mackenzie demeura entre Herschel et 
Baillie, faisant la chasse et le piégeage sur la côte, alors que les originaires de l’Alaska 
s’intéressaient davantage aux terres intérieures et occupaient le delta. À mesure que celui-ci 
se peuplait, certains Esquimaux de l’Alaska se déplacèrent vers la côte, surtout dans la 
région située entre les îles Baillie et la pointe Pearce. En même temps, un groupe peu 
nombreux, mais quand même important, atteignait l’âge adulte et jouait un rôle de plus 
en plus considérable dans l’économie. Il s’agissait des Métis, nés de mère esquimaude du 
Mackenzie (en général) et de père américain, ancien pêcheur de baleine. Particulièrement 
dans les cas où le père était resté dans la région pour faire du piégeage ou du commerce, 
les garçons étaient devenus trappeurs, et leur génération était bien plus proche du peuple 
de l’Alaska quant aux mobiles économiques et aux méthodes d’exploitation des ressources. 
Dans leur vie privée, également, ils étaient davantage liés aux originaires de l'Alaska qu’au 
groupe de Mackenzie1. 

Cette troisième catégorie, naissante et comprenant des Esquimaux de l’Alaska (des- 
cendants surtout des immigrants de la seconde vague), venus plus récemment du delta, et 
des Métis issus d’Esquimaux du Mackenzie, devint une collectivité plus distincte dans les 

1 Les trappeurs blancs affectionnaient également, depuis une dizaine d'années environ, les camps des îles Booth et de 
la pointe Pearce. Leur présence à certainement favorisé l’épanouissement dans la région d'un groupe compétent 
et ambitieux de trappeurs de renards. 
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années ’30. Leurs origines en Alaska s’estompaient avec le temps (surtout devant la troisième 
vague d'immigration dans le delta, en provenance de l’Alaska, qui eut lieu dans les années 
’40). La situation décadente de l’île Herschel et le développement de Tuktoyaktuk permirent 
de mieux comprendre le regroupement sur les plans géographique et ethnique. Dans les 
années ’30, on comptait trois groupes esquimaux: celui du delta, originaire surtout de 
l’Alaska, celui de Tuktoyaktuk et de Herschel, formé principalement d’aborigènes et, 
enfin, celui de l’Est, établi comme on le sait autour des îles Baillie et du cap Parry. Le 
dernier groupe, qui a pris forme dans les années ’20 (bien qu’il ne fût pas reconnu à l’époque 
comme un groupe distinct), était le plus souple quant à sa mobilité de déplacement et à 
l’exploitation des diverses ressources. Tandis que le peuple du delta adaptait plus particulière- 
ment ses méthodes d’exploitation des ressources à l’écologie du milieu, et alors que les 
originaires du Mackenzie continuaient à se complaire dans l’habitat que forment les côtes 
du delta entourées de récifs en eau peu profonde et boueuse, le groupe de l’Est était initié 
à la chasse tant sur terre que sur mer. Expérimentés dans le piégeage des visons, des rats 
musqués et des martres, ils apprirent à piéger le renard arctique sur le littoral et à l’intérieur. 
Bon nombre d’entre eux avaient fait de grands voyages le long de la côte canadienne et 
de celle de l’Alaska, et s’étaient liés avec les pêcheurs de baleine, les commerçants et les 
explorateurs. Ils avaient acquis ou conservé le savoir-faire que nécessitent la chasse au 
caribou à l’intérieur des terres et celle des mammifères marins. 

La plupart des Esquimaux, et ceux qui ont le mieux réussi à reculer les frontières du 
piégeage dans les dernières années ’20, sont issus de ce groupe. Ces Esquimaux de l’Est 
étaient déjà les meilleurs trappeurs de renards arctiques: certains capturaient quelque 200 
à 300 bêtes, parfois plus, lorsque l’hiver était propice. Le piégeage ne représentait plus une 
activité secondaire: c’était leur régime de vie, et tous les autres secteurs de leur activité 
étaient centrés sur lui. Ils étaient des marchands avisés, et beaucoup d’entre eux s’étaient 
procuré de grands schooners dotés d’une source auxiliaire de force motrice. Il était courant 
d’aller à l’île Herschel ou à Aklavik en été. Ces voyages fréquents ont permis à nombre de 
ces Esquimaux d’acquérir une habileté considérable dans le cabotage et dans l’entretien 
des machines. En hiver, il leur était aussi facile de se déplacer par voie de terre que par mer. 

Constitution d’une élite de trappeurs 

L’opinion à l’effet que les meilleurs trappeurs esquimaux étaient les fils ou apprentis 
de trappeurs blancs est assez répandue. Bien que cette opinion soit en partie fondée, la 
question est en réalité plus complexe. La plupart des Blancs, à leur arrivée dans l’Arctique, 
n’en savaient pas plus long que les Esquimaux sur le piégeage des renards arctiques. Il est 
vrai qu’ils ont introduit l’élément technique essentiel, notamment le piège d’acier, mais 
la connaissance de la répartition des populations de renards arctiques, de leur abondance 
et de leurs mœurs était également nécessaire. Or, à cet égard, les Esquimaux avaient sans 
aucun doute l’avantage sur les Blancs. Ce que ces derniers ont apporté avec eux, c’est la 
motivation, qu’ils ont transmise à différents degrés aux Esquimaux, soit en les ralliant à 
l’économie de marché dès l’époque de la pêche à la baleine, soit par leur simple présence, 
à titre de trappeurs, dans certaines régions. 

Au début, les trappeurs esquimaux et blancs firent simultanément leur apprentissage, 
parfois indépendamment les uns des autres, et parfois ensemble. Bien entendu, leurs dis- 
cussions et observations ont permis un certain développement combiné de leurs connais- 
sances. Le processus d’apprentissage se poursuit tout le long de la vie d’un trappeur. 
Aujourd’hui, même les meilleurs trappeurs esquimaux ont encore à apprendre, mais unique- 
ment par l’expérience: ils n’ont certes rien à apprendre des Blancs. Quant aux trappeurs 
blancs qui ont introduit leurs techniques de piégeage du rat musqué, du vison et de la martre. 
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on peut en dire davantage à leur actif, parce qu’un grand nombre d’entre eux sont venus 
dans le delta avec une expérience du piégeage acquise antérieurement dans les forêts des 
régions boréales. Là encore, toutefois, la motivation était au moins aussi importante 
que le talent. 

Les méthodes employées dans l’exploitation des ressources sont fonction de l’adresse 
manuelle et de l’intelligence proprement dite. Pour les apprendre, il faut être poussé par la 
nécessité et la motivation. Cependant, l’importance accordée aux ressources elles-mêmes 
dépend du type de culture, et les grandes exploitations des ressources naissent d’une con- 
cordance de projets viables des points de vue écologique, économique et social. Presque 
partout dans l’Arctique, le piégeage du renard est viable sur les plans écologique et écono- 
mique. Toutefois, cette activité n’est devenue un moyen possible et même souhaitable pour 
réaliser certains objectifs sociologiques, que dans des régions restreintes. C’est cette impulsion 
qu’ont donnée non seulement les trappeurs blancs, mais aussi les commerçants et les 
pêcheurs de baleine de race blanche et dont l’importance historique devrait être placée 
au-dessus de la diffusion de connaissances et de l’habileté techniques. Là où le piégeage 
n’est pas en soi un métier considéré, il devient simplement une activité auxiliaire de la 
chasse comme moyen de subsistance ou, comme c’est le cas plus récemment, un travail 
occasionnel. Là où, au contraire, le piégeage est apprécié, les trappeurs sont à la fois ex- 
cellents et persévérants, et la chasse devient élément secondaire, bien qu’intégrant de 
l’activité. 

Déclin de la pelleterie 

La crise de l’offre fut suivie d’une crise de la demande à la clôture de la saison de 
piégeage de 1929-1930. Au début de la grande crise économique, les prix du rat musqué 
baissèrent de 75 p. 100. Quant au renard, bien que ses prix n’aient pas subi une chute aussi 
désastreuse, les prises aux alentours des îles Baillie baissèrent à tel point au cours des 
années ’30 que la situation n’était pas moins grave pour les trappeurs côtiers que pour la 
population du delta. Dans ces deux régions, le revenu par trappeur tomba probalement 
au-dessous de la moyenne nationale des salaires en 1930 et, à l’exception peut-être des 
années de guerre, n’a pas cessé de diminuer. 

Malgré ces conditions, le piégeage et le commerce s’intensifièrent dans l’Arctique 
occidental au début des années ’30. À l’est du golfe Amundsen, les prises de renards s’ac- 
crurent sensiblement. Pour les Esquimaux du golfe du Couronnement et les Netsilik, la 
décennie de 1920 ne fut pas prospère, parce qu’ils étaient relativement des nouveaux venus 
dans le monde des affaires. Ce peuple n’a pas connu de crise économique. L’affluence des 
trappeurs et des marchands blancs sur le littoral, particulièrement sur celui du golfe du 
Couronnement, se poursuivit dans les années ’30, malgré la crise, et même à cause d’elle. 
À une époque où l’industrie n’avait plus d’emplois à offrir, et où les revenus agricoles 
étaient négligeables, le piégeage et le commerce constituaient des débouchés acceptables, 
même si les prix des fourrures demeuraient bas. 11 existait effectivement, au cours de la 
première moitié de la décennie, une profusion d’établissements de commerce et, à certains 
endroits, la concurrence s’était accrue considérablement. 

Nombre de trappeurs parmi les meilleurs, particulièrement ceux qui étaient allés à 
l’île Banks ou vers l’est, continuèrent à réussir, grâce surtout à une production accrue. 
L’activité des schooners dans l’Ouest de l’Arctique se trouva à son apogée durant cette 
période de colonisation car, après 1935, les bateaux ne se rendaient pratiquement plus dans 
la région. La baleinière, qui avait remplacé les oumiaks traditionnels avant la Première 
guerre mondiale, fut supplantée à son tour par les schooners (en fait, la plupart étaient des 
embarcations à mât unique, de 35 à 45 pieds de longueur). Au début des années 1930, on 
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comptait plus de 50 schooners en exploitation et appartenant à des indigènes (A.P.C., N.C. 
et R.N. — D.R.S. 5472). Ils étaient presque tous dotés d’une source auxiliaire de force 
motrice. Ces schooners appartenaient généralement à un seul chef de famille, mais on en 
comptait quelques-uns qui étaient la propriété conjointe de deux hommes. Environ la 
moitié des familles de la région possédaient leur schooner à un moment donné (des transferts 
de propriété avaient lieu à l’occasion). Ces bateaux étaient répartis assez également entre la 
communauté du delta et celle du littoral. 

Bien que le début de la décennie de 1930 ait été marqué par une prospérité moyenne 
pour certains trappeurs et pour les marchands de l’Est, cette situation n’a pas duré. Comme 
les prix continuaient à baisser et que la concurrence s’intensifiait face aux ressources limitées, 
les effets de la crise se faisaient manifestement sentir. Après 1935, le nombre des postes qui 
fermaient leurs portes dépassait celui des nouveaux postes. Les marges de bénéfices des 
marchands déclinaient, et même les meilleurs trappeurs étaient de plus en plus endettés. 

En 1938, le capitaine Pedersen vendit son entreprise à la Compagnie de la Baie d’Hud- 
son. Bien qu’ayant conservé jusqu’à la fin une bonne part du commerce, il n’en tirait plus 
beaucoup de profits. La Compagnie transféra son siège côtier à Tuktoyaktuk. Comme les 
gens abandonnaient la région des îles Baillie, le poste de commerce et le détachement 
de la gendarmerie de cette région furent fermés. Ainsi, Herschel et Baillie, après avoir été 
pendant près d’un demi-siècle les deux centres principaux de l’économie côtière de l’Arc- 
tique, tant à l’époque de la pêche à la baleine qu’à celle de la pelleterie, perdaient complète- 
ment leur importance vers 1940. Dix ans plus tard, seules 81 personnes habitaient les 500 
milles de littoral entre Pointe Atkinson et la pointe Pearce, région qui, autrefois, était 
populeuse et prospère. À leur tour, Tuktoyaktuk et le delta prenaient la relève, et cette 
situation dure jusqu’à présent. 

Les années de guerre ont certes fait monter les prix et insufflé une nouvelle vie dans 
l’économie du piégeage, mais les jours de celle-ci étaient comptés. 

Les prix du renard arctique dans les Territoires du Nord-Ouest tombèrent du sommet 
de $36, atteint en 1945, à $6.50 en 1950. Cette baisse, d’une part, et le brusque accroissement 
du coût de la vie après la guerre, d’autre part, ont causé de graves difficultés à tout l’Arc- 
tique. La situation était devenue bien plus désastreuse que lors du marasme économique 
généralisé des années 1930. Dans le delta, toutefois, la brève reprise des prix et l’abondance 
accrue du rat musqué, vers 1950, ont donné un dernier élan à la traite des peaux de ce 
mammifère. Les immigrants recommencèrent à affluer dans le delta et venaient non seule- 
ment des régions côtières, mais également de l’Alaska. En 1948-1949, on instaura l’enre- 
gistrement des pièges dans le delta, afin de protéger les moyens d’existence des habitants 
anciennement établis. 

Vers 1948, les trois groupes des années 1920 et 1930 s’étaient refondus en deux: la 
population du delta et celle de Tuktoyaktuk. La première gravitait autour d’Aklavik et 
comprenait surtout l’ancien groupe du delta, les premiers habitants de l’île Herschel et les 
immigrants de la troisième vague, venus de l’Alaska, de 1946 à 1948. La population de 
Tuktoyaktuk comptait ceux qui restaient du groupe Kittigazuit et la majorité de l’ancien 
groupe de la région des îles Baillie et de la pointe Pearce: c’était une communauté démora- 
lisée, dont le brillant mode de vie d’autrefois avait été gravement affecté par la disparition 
presque complète des ressources de base et du marché y afférant. 

C’est en grande partie à cause de cette crise économique, qui n’était nullement res- 
treinte à l’Ouest de l’Arctique, que le gouvernement fédéral a compris que ses attributions 
dans le Nord dépassaient la simple affirmation de sa souveraineté. Un nouveau ministère 
fut alors créé, celui du Nord canadien et des Ressources nationales, les installations scolaires 
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et sanitaires furent agrandies et améliorées, et des efforts ont été déployés en vue d'établir 
une base économique pour la subsistance des Esquimaux1. Cependant ce n’est que vers 1955, 
lorsque la construction du réseau de pré-alerte (DEW) et la création d’Inuvik fournirent des 
emplois et provoquèrent la ruée vers les postes salariés, que l’économie de la région fut 
vraiment sauvée. Les emplois étaient souvent temporaires mais le changement, lui, était 
irrévocable. Un poste rémunéré se révélait fréquemment, pour les Esquimaux, une obligation 
plus astreignante qu’ils ne s’y attendaient: leurs biens d’équipement et leur goût pour le 
piégeage étaient dissipés, de sorte qu'un retour à cette activité devenait difficile, sinon 
impossible. Depuis 1955, on a noté une énorme régression de la chasse et du piégeage ainsi 
que de la vie de camp, à mesure qu’un nombre croissant d’habitants se déplaçait vers les 
principales colonies de peuplement. La majeure partie de la population est maintenant 
urbanisée. Dans les années qui suivirent la construction, les ressources locales ont perdu de 
leur importance, tandis que les services et l’administration représentent maintenant sur le 
plan économique la principale source de revenus. Quant aux peuples qui, pendant des 
siècles, ont exploité ces ressources, ils trouvent, par le fait même, que leur mode de vie et 
leurs talents sont superflus dans l’économie moderne. 

L’île Banks: prélude de la colonisation: 1900-1928 

Alors que l’époque de la pêche à la baleine tirait à sa fin, la pêche intensive se déplaça 
de l’embouchure du Mackenzie vers l’île Banks. De nombreuses baleines furent prises au 
large de la côte sud-ouest de l’île, entre le cap Kellett et le promontoire Nelson. Les navires 
longèrent également la côte occidentale, lorsque l’état de la glace le permettait. Certains 
capitaines se rendirent, au nord, jusqu’au cap Prince-Alfred. On ne note que deux ou trois 
débarquements dans l’île (Stefansson, 1921:240, 258), de 1900 à 1905 très probablement. 
Les excursions de chasse des Esquimaux, entreprises à partir de ces bateaux, se limitaient, 
semble-t-il, à un rayon de quatre ou cinq milles à l’intérieur des terres. Bien que les chasseurs 
n’aient pas rencontré d’autres Esquimaux, ils trouvèrent des camps établis récemment ainsi 
que des restes de bœuf musqué2. 

L’équipe nord de l’expédition entreprise dans l’Arctique canadien occupa l’île Banks 
de façon continue de 1914 à 1917. Le Mary Sachs accosta à un emplacement désigné au- 
jourd’hui par le même nom par la population locale, et situé entre le cap Kellett et Sachs 
Harbour. C’est là que l’expédition établit son camp principal, d’où elle poursuivit ses 
explorations dans les îles occidentales de l’archipel Reine-Elisabeth. 

La présence de l’expédition arctique canadienne dans la région du cap Kellet conféra 
de nouveau à l’île Banks l’attrait qu’elle présentait pour les Esquimaux du golfe du Cou- 
ronnement établis dans le Nord. Aussi, plusieurs familles commencèrent-elles à passer la 
majeure partie, sinon la totalité, de l’année dans la partie sud-ouest de l’île. Le piégeage à 
des fins commerciales dans l’île Banks commença en 1914-1915. Cet hiver-là, quelques 
membres de l’expédition faisaient le piégeage du renard arctique, en plus de leur activité 
principale (Stefansson, 1921:286-87). Au moyen de pièges d’acier tendus autour du cap et, 
une fois au moyen d’une carcasse de baleine à proximité du camp, ils réussirent à prendre 
un grand nombre de renards avec un minimum d’effort. De toute évidence, les bêtes étaient 
nombreuses, cette saison-là. L’hiver suivant, des excursions furent organisées à Mary 
Sachs, sur la côte nord-ouest, et les deux groupes ont probablement fait alors du piégeage. 

‘Jenness (1964) a fait un excellent récit de ces événements. 

2Les Esquimaux du golfe du Couronnement avaient occupé l’île Banks dès 1860 environ, avec 1 intention surtout 
de retirer le bois et le fer de Y Investigator de McClure, abandonné dans la baie Mercy. L annexe B donne le detail 
de l’occupation de l'île par les aborigènes. 
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Les premières entreprises de piégeage purement commercial dans l’île datent de 1916. 
L’Américain J. R. Crawford, venu à bord du Challenge, débarqua deux trappeurs blancs, 
Masik et Binder, dans la région de la baie De Salis pour y passer l’hiver. 11 poursuivit ensuite 
sa route jusqu’à la baie Walker, dans l’île Victoria. Pedersen, dernier des capitaines de 
baleiniers dans le Nord, devenu capitaine du navire marchand Herman, appartenant à 
Liebes and Company, débarqua deux familles esquimaudes de la pointe Hope, Alaska, à 
l’embouchure de la Masik pour y faire du piégeage. Des membres de l’expédition se trou- 
vaient également dans l’île et s’adonnaient à cette activité. Au cours de l’hiver, Masik et 
Binder déménagèrent à la base de Cap Kellett et furent engagés par les membres de l’expé- 
dition arctique canadienne. 

Ils quittèrent l’île avec ces derniers, à bord du Challenge, acheté de Crawford, qui était 
demeuré dans l’île avec une famille esquimaude. En 1917, Natkusiak, Esquimau de l’Alaska 
et guide de Stefansson, acheta le North Star à l’expédition. Le bateau était alors pris dans les 
glaces sur la côte-ouest de l’île Banks. Natkusiak demeura quatre hivers successifs dans 
l’île en compagnie de quelques autres Esquimaux.1 En 1919, après deux étés consécutifs où 
les glaces étaient impraticables, le Herman put enfin atteindre l’île Banks et ramener le 
groupe de trappeurs de la rivière Masik. Par la même occasion, il ramena Crawford sur le 
continent. Au cours de leur séjour, les trappeurs avaient pris plusieurs centaines de renards 
(C. T. Pedersen, communication personnelle, le 3 juin 1967). Natkusiak et deux autres 
Esquimaux demeurèrent dans l’île Banks. Pedersen leur laissa des provisions au cap Kellett 
(NhDstef, correspondance de Pedersen à Stefansson, San Francisco, le 4 novembre 1919). 
Natkusiak quitta l’île Banks en 1921 à bord du North Star. Pedersen, parti à bord du 
Herman pour l’île Banks afin d’y laisser des provisions pour Natkusiak, rencontra ce dernier 
à l’embouchure de la Masik et remorqua son bateau jusqu’aux îles Baillie. 

Selon Fred Carpenter, Natkusiak et son équipe capturèrent environ mille renards 
pendant leur séjour de quatre ans (communication personnelle, 22 juillet 1966). 

La colonisation de l’île Banks par les trappeurs de l’Alaska prenait ainsi fin. Pedersen 
avait espéré emmener Crawford une seconde fois vers le Nord, en 1920 à la tête de dix ou 
douze familles (de l'Alaska probablement), et lui fournir un équipement pour trois ans, 
en vue de piéger dans l’île Banks (NhDstef, correspondance de Pedersen à Stefansson, San 
Francisco, 26 décembre 1919). En février 1920, la H. Liebes and Company avait demandé à 
la Direction des Territoires du Nord-Ouest et du Yukon, relevant du ministère de l’Intérieur, 
des renseignements sur les règlements touchant la colonisation de l’île Banks. La Direction 
répondit qu’il n’existait aucun règlement restreignant pareille activité (A.P.C., N.C. et 
R.N. — D.R.S. 32). Il était clair toutefois que des restrictions étaient envisagées à l’époque. 

En mars 1920, l’île Banks fut constituée en réserve de gibier pour les Esquimaux 
indigènes (comme l’île Victoria l’avait été deux ans plus tôt). Le préambule du décret du 
Conseil donne les raisons de ces modifications: 

ETANT DONNE QUE le commissaire des parcs fédéraux, qui est chargé de l’applica- 
tion de la Loi sur le gibier du Nord-Ouest, a déclaré qu’un certain nombre de trappeurs 
étrangers se proposent d’aller, cette année à l’île Banks, dans les Territoires du Nord- 
Ouest, pour y demeurer trois ans et y faire du piégeage 

‘Selon Fred Carpenter, de Sachs Harbour, Natkusiak passa deux ans sur la côte septentrionale de rîle. Entretemps, 
les cartouches lui firent défaut et il en fabriqua lui-même. Au cours de l’hiver de 1918-1919 et de 1919-1920, il 
traversa les glaces en traîneau à chiens, du promontoire Nelson au poste de Fritz Wolki, sur la rivière Horton, 
pour s’approvisionner, et revint de la même façon à l’île Banks (communication personnelle, le 22 juillet 1966; 
voir également Manning, 1956b:36). On ne rapporte qu’une seule autre traversée de ce genre. Cette aventure a 
toujours été considérée comme extrêmement dangereuse, parce qu’en hiver, il peut toujours y avoir des glaces 
flottantes et des chenaux d’eau libre dans le golfe Amundsen. 
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ÉTANT DONNÉ les difficultés d’exercer un contrôle policier suffisant sur ce territoire, 
en vue de prévenir l’abattage illégal de gibier 

ET ÉTANT DONNÉ que le commissaire de la Gendarmerie royale du Canada con- 
firme cette assertion et informe que les terrains de chasse de l’Arctique devraient être 
réservés aux Esquimaux indigènes .. . (C.P. 533 du 12 mars 1920). 

Ce décret mettait un terme au projet de la Liebes and Company. En effet, les Esquimaux 
amenés de l’Alaska spécialement pour faire le piégeage étaient alors considérés par la Loi 
comme non indigènes. Cependant, l’interprétation de ce règlement interdisait également à la 
Compagnie de la Baie d’Hudson d’établir des postes dans l’île Banks ou l’île Victoria, du 
moins au début. La Gendarmerie en poste à l’île Herschel était d’avis que, les marchands 
s’occupant toujours de piégeage et de chasse à la fois, et comme il était alors impossible de 
patrouiller suffisamment dans les îles, l’établissement de postes à ces endroits, bien que 
légalement acceptable, entraînerait, par le fait même, des infractions à la Loi sur le gibier. 
Cette question fut résolue en 1921, et la société put établir, cette même année, son poste 
de commerce dans l’île Victoria (A.P.C., N.C. et R.N. — D.R.S. 3915). 

Au début des années ’20, les gens de l’île Herschel pensaient généralement que les 
Esquimaux du golfe du Couronnement avaient cessé de se rendre à l’île Banks depuis le 
départ des membres de l’expédition arctique canadienne. Natkusiak et son équipe n’avaient 
probablement pas vu d’Esquimaux du golfe du Couronnement au cours des dernières 
années passées dans l’île. Selon le caporal Belcher, qui accompagnait Klengenberg dans son 
voyage à l’île Victoria en 1925, un certain nombre parmi les indigènes songeaient à établir 
dans l’île Banks, où, selon des renseignements, les caribous abondaient (A.P.C., N.C. et 
R.N. — D.R.S. 4572). En 1926-1927, l'Aklavik, navire marchand de la Compagnie de la 
Baie d’Hudson, avait passé l’hiver soit à l’île Ramsay, soit à l’île Banks (peut-être au cap 
Kellett). Quelques familles esquimaudes du golfe du Couronnement se trouvaient dans 
l’île cet hiver-là. L’Aklavik avait même emmené un petit Esquimau, l’été suivant, jusqu'à la 
Pointe Pearce (A.P.C., N.C. et R.N. — D.R.S. 18 (3), 5762). La Compagnie de la Baie 
d’Hudson avait obtenu un permis pour établir un poste au cap Kellett, pour l'année 1927- 
1928, et l'Aklavik a peut-être séjourné cet hiver-là encore au même endroit. Quelque 28 
familles originaires de la région de la baie Prince-Albert ont passé cet hiver dans l’île Banks 
(A.P.C., N.C. et R.N. — D.R.S. 5764). 

Selon de nouvelles directives, prenant effet en 1927, les permis d’exploitation de poste 
ne devaient être délivrés que pour trois endroits dans les îles occidentales de l’Arctique: les 
régions de la baie Walker, de Cambridge Bay et de l’île Roi-Guillaume. La Compagnie 
devait donc cesser toute activité dans la région de la baie Prince-Albert et à Cap Kellett 
et établir un poste à la baie Walker pour desservir toute la région. C’est ce que fit la Com- 
pagnie en 1928, son permis ayant été prolongé d’un an en vue de protéger les Esquimaux 
(A.I. et N.C. — D.R.S. 74505-5, 405-1). Le commerce de la Compagnie dans l’île Banks 
semble donc avoir duré de 1926 à 1928 seulement. De toute façon, aucun bâtiment per- 
manent n’y a été construit et tout indique que la société menait son commerce à partir de 
l'Aklavik. Les Esquimaux dont il s’agit n’étaient pas de bons trappeurs, et les prises étaient 
négligeables. Ils n’ont rapporté que 127 peaux de leur expédition de 1926-1927 (détails 
fournis le 21 octobre 1968 par Mme S. Smith, bibliothécaire de la Compagnie de la Baie 
d’Hudson à Winnipeg.) La saison suivante fut probalement encore moins propice au 
piégeage. 

Ainsi, jusqu'en 1928, l’expansion des terrains de piégeage restait transitoire et éphé- 
mère. Deux tentatives avaient été faites, la première par les marchands américains, et la 
seconde, par la Compagnie de la Baie d’Hudson. La méthode américaine consistait à 
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débarquer des trappeurs esquimaux de l’Alaska, munis de l’équipement nécessaire. Quant à 
la Compagnie de la Baie d’Hudson, elle cherchait à établir un poste de commerce qui ferait 
affaire avec les trappeurs esquimaux du golfe du Couronnement installés sur place. Aucun 
obstacle n’entravait la réalisation des deux projets, sur les plans matériel, économique ou 
sociologique. Seule la politique du gouvernement fédéral, soucieux du bien-être des popula- 
tions indigènes, de la conservation de la faune et de la pelleterie dans le Nord, en a empêché 
l’exécution. 

La situation de l’île Banks était unique en son genre. En ce qui concerne la nouvelle 
économie fondée sur la pelleterie, l’île était devenue une région riche en ressources, mais par 
suite de la politique gouvernementale, l’absence d’une population établie en permanence a 
empêché les sociétés commerciales d’être les agents de son exploitation, rôle qu’elles auraient 
joué normalement. Seuls les trappeurs pouvaient exploiter les nouveaux territoires de 
piégeage. Cependant, à cause des conditions qui régnaient dans l’Ouest de l’Arctique au 
début des années 1920, les trappeurs n’ont senti ni la nécessité, ni la possibilité d’exercer 
ce choix. 

Nous avons déjà montré comment les événements survenus en quarante ans, soit les 
changements démographiques et écologiques, les transformations du marché et des besoins 
en ressources, l’introduction de techniques, d'équipements et de valeurs culturelles d’un type 
nouveau, avaient concouru au résultat suivant: les Esquimaux de l’Arctique occidental, et 
particulièrement ceux de la région des îles Baillie, avaient reconnu les avantages, acquis 
les aptitudes nécessaires pour atteindre l’île Banks, s’y établir et en exploiter les ressources, 
en fonction des possibilités et contraintes qui existaient alors dans le cadre d’une économie 
fondée sur la pelleterie. 

C’étaient là des conditions nécessaires, mais non suffisantes, pour le peuplement de 
l'île. Le mobile réel qui aurait poussé la population à s’y établir est plutôt la pénurie de 
renards arctiques sur la terre ferme et la concurrence croissante des trappeurs blancs, 
particulièrement dans les années ’20. 

Plusieurs groupes encouragèrent les trappeurs à s’établir dans l’île Banks. Nombre de 
ceux qui vivaient sur le littoral avaient entendu parler de l’île et de l’abondance des renards, 
soit par Natkusiak, soit par des membres de l’équipage de l'Aklavik. Ole Andreason, mar- 
chand établi à la Pointe Atkinson et qui avait fait le voyage à l’île Banks avec Stefansson, 
les incita également à s’y rendre. De plus, il était prêt, de concert avec le capitaine Pedersen, 
à leur fournir l’équipement nécessaire. 

Lennie Inglangasak, David Pektukana et Adam Inoalayak, accompagné de son fils 
Paul, tous originaires des îles Baillie, furent les premiers Esquimaux à se rendre à l’île Banks 
par leurs propres moyens. Ils firent ce voyage avec leurs familles à l’automne 1928, à bord 
de trois schooners, et passèrent l’hiver dans le camp qui avait servi de base aux membres de 
l’expédition arctique canadienne, à Mary Sachs, à six milles à l’ouest du village actuel de 
Sachs Harbour. En cet hiver, qui fut peu favorable aux trappeurs restés sur la terre ferme, 
leurs prises furent assez bonnes, puisqu’ils capturèrent chacun plus de 100 renards. 

L’année suivante, ces mêmes hommes revinrent faire du piégeage dans l’île. Inoalayak 
emmena son gendre, Jim Wolki: Inglangasak se fit accompagner d’Alex Stefansson et de 
Pannigabluk, mère de Stefansson, tandis que Pektukana emmena un Esquimau du golfe du 
Couronnement nommé Nakitok, qui avait fait du piégeage quelques années avec lui, à 
Pointe Pearce. En outre. Allen Okpik, venu du delta, après avoir acheté d’Ole Andreason, 
un schooner et l’équipement nécessaire à la pointe Atkinson, emmena à l’île Banks les 
membres de sa famille, dont trois fils adultes. Owen, Colin et Hebert. Les trappeurs des îles 
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Baillie capturèrent chacun de 200 à 500 renards. La famille Okpik en prit 1,100 en tout. 
Bien que le prix du renard arctique eût baissé de 40 p. 100 ce printemps-là, tous ces trap- 
peurs firent fortune. La réputation de l’île était faite. La nouvelle provoqua une sorte de 
ruée chez l’élite des trappeurs qui possédaient un schooner et qui pouvaient se procurer 
l’équipement nécessaire. 
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CHAPITRE 3 

LA COLONISATION DE L’ÎLE BANKS, 1928-1967 

Plus de 40 années se sont écoulées depuis que les premiers Esquimaux vinrent tenter 
leur chance et mettre à l’épreuve leur habilité dans les nouveaux territoires de piégeage de 
l’île. Quelques-uns restèrent, traversèrent les bons comme les mauvais jours, y élevèrent 
leur famille et y élirent domicile. D’autres, en plus grand nombre, vinrent y habiter pendant 
quelques années seulement mais, pour diverses raisons, ne voulurent ou ne purent y demeu- 
rer. Certains vivent encore dans le delta, à Tuktoyaktuk ou à Holman. L’île Banks repré- 
sente une part importante de leur passé: qu’ils en gardent un bon ou un mauvais souvenir, 
elle représente un style de vie qui, pour eux, est maintenant révolu. Il y a ceux aussi qui sont 
morts dans l’île Banks et dont les tombes, abandonnées sur les sommets dénudés des 
collines, rappellent les épreuves et les privations d’autrefois. La bourgade actuelle de Sachs 
Harbour, prospère, heureuse et indépendante, se dresse aujourd’hui comme un monument 
à la gloire de tous les premiers trappeurs et de leurs familles. 

Ce chapitre étudie l’évolution du genre de vie dans l’île Banks au cours des 40 années 
en question. Il analyse les aptitudes des divers groupes de pionniers à s’adapter à leur 
nouvel habitat, la façon dont ils se sont dispersés à l’intérieur de ce territoire, les connais- 
sances techniques qui leur ont permis d’exploiter les ressources du milieu, enfin le fondement 
économique de leur vie. 

Si l’on fait l’historique de la colonisation de l’île, on réussit à mettre en lumière cer- 
taines étapes de son développement. 11 arrive souvent que certains changements importants 
surviennent presque en même temps: peut-être une immigration ou une émigration soudaine 
de trappeurs, une importante réorientation technique, une baisse du prix des peaux de 
renard et l’apparition d’autres possibilités. La combinaison de ces événements a donné 
lieu à des formes nouvelles et différentes de peuplement et d’exploitation des ressources. La 
colonisation de l’île Banks se divise en deux étapes principales: de 1928 à 1948 et de 1951 
à nos jours. Chacune d'elles peut à son tour se subdiviser en trois périodes. L’analyse des 
données démographiques et économiques tend à confirmer le caractère distinctif de chacune 
de ces périodes. 

Nous nous efforcerons d’abord, dans ce chapitre, d’évaluer les problèmes d’adaptation 
au milieu physique de l’île Banks, qui, sous de nombreux aspects, est plus rude que celui du 
continent. Il s’agira ensuite de décrire le genre de vie des pionniers et de donner un aperçu 
des principaux événements qui ont marqué la colonisation de l’île depuis 1928. Ces sections 
fourniront une base d’évaluation des changements ainsi qu’un contexte dans lequel insérer 
ceux-ci. Le reste du chapitre sera consacré à l’étude de l’évolution du mode de vie dans 
l’île Banks. 
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TABLEAU 3.1 

Degrés-jours sous 65° F en des points donnés 
(chiffres approximatifs) 

Montréal 9,000 
Winnipeg 11,000 
Aklavik 18,000 
Coppermine 19,500 
Holman 20,000 
Sachs Harbour 21,500 

Le milieu physique de l’île Banks1 

Le climat de l’Ouest de l’Arctique se caractérise par des hivers longs et froids, des 
étés courts et frais, et un bas niveau des précipitations. L’île Banks est typique au plus haut 
point de ce genre de climat, le delta du Mackenzie est la région qui l’est le moins, tandis 
que la côte continentale et l’île Victoria se situent dans une position intermédiaire. Le 
tableau 3.1 indique la rigueur comparative du climat en termes de besoins en chauffage 
(degrés-jours sous 65° F). 

Ces chiffres ne tiennent pas compte du vent, qui est au moins aussi fort que sur la 
côte du continent et beaucoup plus violent que dans le delta du Mackenzie, où la forêt 
offre une certaine protection. Sachs Harbour est probablement l’endroit le plus tempéré 
de l’île, la plus basse température enregistrée officiellement se situant à —54° F, quoique 
plusieurs trappeurs dignes de foi aient signalé que la température à l'intérieur des terres 
avait baissé jusqu’à —60° F et s’était maintenue à ce niveau pendant des jours. Des vents 
violents accompagnaient parfois ces basses températures. 

Pour les Esquimaux de l’Ouest, le bois était une ressource importante, tant pour le 
chauffage que pour la construction. Mais l’île Banks ne possède pas de bois, que ce soit 
sous forme de bois sur pied, comme dans le delta du Mackenzie, ou de bois flottant, comme 
sur la côte du continent. Dans une région située entre les baies Jesse et De Salis, on trouve 
des filons houillers ouverts à faible teneur, mais qui ne peuvent pas, pour ainsi dire, être 
utilisés par les gens campant à quelque distance de là. Les phoques et les caribous sont les 
principales sources de graisse animale dans l’île, et donc d’huile à chauffage, mais cette 
graisse était employée pour nourrir les chiens. Ainsi, bien qu’on ait eu davantage besoin 
d’huile à chauffage dans l’île que sur le continent, on pouvait s’en procurer très peu sur 
place. 

L’île Banks étant située à une latitude supérieure, la nuit hivernale est plus profonde 
et plus longue que sur le continent. Le soleil est au-dessous de l’horizon pendant environ 
28 jours dans le delta, mais pendant environ 70 jours à Sachs Harbour, et encore plus 
longtemps à l’intérieur des terres et au nord, le long de la côte. Sachs Harbour, qui est située 
sur la face sud d’une falaise surplombant la mer, reçoit environ cinq heures de faible lu- 
mière crépusculaire le 21 décembre. À l’intérieur des terres cependant, même à latitude 
égale, la durée et l’intensité de la lumière crépusculaire sont beaucoup moindres (étant 
donné que, dans les vallées, l’horizon sud est invisible) et continuent de diminuer vers le 

‘Les principales sources des descriptions détaillées du milieu physique de l’île Banks et des régions avoisinantes 
sont Dunbar & Greenaway, 1956; Jenness, 1953; Manning, 1956 et Thorsteinsson et Tozer, 1964. On peut trouver 
un aperçu plus général chez Usher, 1966. 
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nord. Les trappeurs se virent aussi forcés de travailler dans des conditions inconnues sur 
le continent. D’autre part, le jour continu dans l’île Banks dure beaucoup plus longtemps, 
et l’on peut observer le soleil de minuit dix jours avant les équinoxes. 

Les chutes de pluie et de neige dans l’île Banks1 sont analogues aux précipitations 
que reçoit le continent. La neige entassée et durcie, typique du milieu de l’hiver, était 
familière aux voyageurs de la côte, mais non à ceux du delta où, dans la forêt, la neige 
demeure épaisse et légère. 

L’état de la glace le long des côtes méridionales et occidentales de l’île Banks est 
comparable à celui de la glace qui borde la côte du continent. Dans les deux cas, la glace 
se forme à partir du rivage au cours de l’automne; pendant l’hiver, des fissures parallèles 
à la côte s’ouvrent périodiquement dans la glace où il peut se former une véritable banquise 
entre cinq et vingt milles du littoral, au-delà duquel se trouvent la mer libre ou des glaces 
à la dérive. Au large de la côte sud-est, l’eau gèle complètement, de sorte que l’on peut 
aller à pied de l’île Banks à l’île Victoria. La saison hivernale des déplacements, tant sur 
mer que sur terre, dure plus longtemps à l’île Banks que dans la partie ouest de l’île Victoria 
ou du continent.2 

On trouve parfois en été, dans le golfe Amundsen, une grande étendue de pack qui 
rend la traversée difficile, voire même impossible. Sur le continent, il est toujours possible 
de se déplacer en longeant la côte entre Baillie et Herschel, pendant au moins de courtes 
périodes de l’été. 

Les trappeurs se heurtaient ainsi à une nouvelle difficulté, car ils n’étaient habituelle- 
ment équipés que pour une année. La longue traversée sur la mer libre était pour la plupart 
une expérience nouvelle. Les baleinières et les schooners étaient largement utilisés depuis 
plus de dix ans, mais généralement le long des côtes, et toujours bien en vue de la terre. 

Sauf pour ce qui est de ses extrémités nord et sud, l’île est formée de terres basses, 
plates ou onduleuses. Son sol n’est nullement accidenté et n’offre, sous ce rapport, aucun 
obstacle aux déplacements par voie de terre. Dans certaines régions cependant, surtout en 
direction du littoral occidental, il ne présente pratiquement aucun caractère bien marqué. 
Pour le voyageur de passage, il y a donc peu de points de repère bien définis. À cause de la 
ressemblance de l’île avec le continent, les pionniers n’ont eu à se familiariser qu’avec une 
nouvelle configuration à particularités facilement reconnaissables, plutôt qu’avec un 
paysage entièrement différent. 

Les ressources de la faune de l’île diffèrent également de celles du continent, au point 
de vue quantité plutôt qu’au point de vue espèces. Leur exploitation n’a pas nécessité 
l’adoption de méthodes nouvelles ou différentes. 

Tels étaient donc les principaux aspects du milieu qui offraient un caractère de nou- 
veauté pour les premiers trappeurs et qui exigeaient un effort d’adaptation et de nouvelles 
techniques. De tous les habitants du continent, ce sont ceux du district des îles Baillie qui 
ont eu le moins de difficultés d’adaptation, car, aux points de vue climat, paysage et res- 
sources, leur ancien habitat s’apparentait étroitement à celui de l’île Banks. Les habitants 

'Environ quatre pouces de précipitations par an, se partageant également entre les chutes de neige et les chutes de 
pluie. 

2Aux environs de Sachs Harbour, on peut habituellement se déplacer en traîneau de la fin septembre au début 
juin, et par mer, de la fin octobre au début juillet. 
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du delta, venant d’une région très différente, eurent beaucoup plus de mal à s’ajuster1, 
tandis que ceux des régions de Tuk et de Herschel se situaient entre ces deux derniers 
groupes sous ce rapport. Les trappeurs originaires des îles Baillie, en tant qu’habitants de 
la côte, étaient les mieux préparés à affronter la vie dans l’île Banks et furent, de fait, les 
premiers à s’y installer. On verra au cours des pages suivantes que c’est au sein de ce groupe 
que se rencontrent les colons les plus stables et ceux qui ont le mieux réussi. 

On ne peut comparer facilement les efforts d’adaptation qu’ont dû fournir les habitants 
de l’île Victoria avec ceux des habitants du continent, en raison des grandes différences 
culturelles et économiques qui existent entre ces deux groupes, et parce que les premiers 
arrivèrent à l’île Banks beaucoup plus tard, et dans des circonstances différentes. 

La vie des pionniers de l’île Banks 

Traversée par schooner. 

De trois à sept schooners faisaient la traversée chaque année, voyageant par convoi. 
Partant de Herschel ou du delta, ils se groupaient à l’abri du cordon, à la hauteur des îles 
Baillie, attendant le beau temps pour partir. Plus tard, le cap Dalhousie servit parfois de 
point de départ, et des traversées furent même effectuées directement de Tuktoyaktuk. Le 
convoi mettait le cap sur Sachs Harbour, soit directement, soit par le promontoire Nelson, 
ceux-ci étant les points d’atterrissage les plus rapprochés, et Sachs Harbour, le havre sûr le 
plus proche pour les bateaux. Chaque schooner longeait ensuite la côte occidentale ou 
passait du côté de la côte est, à son choix, ou selon l’état de la glace. Au printemps, on avait 
coutume de se donner rendez-vous à Sachs Harbour, puis de retourner sur le continent 
ensemble en direction des îles Baillie. Le voyage entre ces deux points séparés par 115 milles, 
en ligne droite, pouvait durer environ 20 heures, dans des conditions idéales. 

La traversée vers l’île Banks dans un petit bateau exige une bonne connaissance des 
techniques de navigation et des principes de manœuvre. Par temps clair, le promontoire 
Nelson est visible du continent, mais personne n’ose tenter la traversée sans connaître la 
méthode de navigation au compas et à l’estime. La brume ou l’orage peuvent survenir 
brusquement, et les glaces présentent souvent un danger supplémentaire. Les pionniers 
faisaient autrefois face à ces dangers uniquement avec l’aide d’un compas, d’une montre et 
d’une ligne de sonde. Par temps calme, on utilisait généralement le moteur auxiliaire pour 
la traversée, de sorte que les propriétaires de schooners devaient aussi connaître leurs 
moteurs et pouvoir les réparer au besoin. 

Dès les années 1930, l’utilisation des schooners était si répandue que la plupart des 
hommes en connaissaient le fonctionnement, mais quelques-uns seulement avaient appris 
les rudiments de la navigation, habituellement grâce à des emplois d’été sur les navires de la 
Compagnie de la Baie d’Hudson ou de la société Canalaska. De tels hommes étaient indis- 
pensables pour le voyage à l’île Banks, et c’était là une importante raison des traversées 
en convoi. 

Le voyage de retour vers le continent, à l’été, ne présentait habituellement pas de 
difficultés, puisque la lumière du jour est constante à cette époque. Les glaces ne présentent 

'Un grand nombre d'habitants du delta passaient parfois l'hiver sur la côte, et la plupart allaient à Herschel et 
à d’autres endroits du littoral quand c’était nécessaire. Cela ne signifie pas que les pionniers originaires du delta 
ne possédaient aucune expérience de la toundra et des techniques requises pour vivre dans un tel miheu, mais 
démontre plutôt qu’ils étaient, de tous les autres groupes qui ont colonisé l’île, ceux qui avaient le moins l’habitude 
du genre de vie qu’elle offrait. L’expérience et les techniques qu’il était indispensable de posséder pour vivre sur le 
littoral, et particulièrement à l’île Banks, n’étaient que secondaires pour réussir à vivre du piégeage et de la chasse 
dans le delta. 
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alors qu’un simple obstacle à contourner et peuvent entraîner des retards, mais ne sont 
pas une cause de danger; leur présence peut même, en fait, contribuer à réduire la hauteur 
des vagues par temps orageux. Le voyage aller, en septembre, peut, par contre, être périlleux, 
car il faut parfois lutter à la fois contre l’obscurité et la glace, sans compter les forts coups 
de vent du nord-ouest qui s'abattent avec soudaineté et violence en cette saison. Les vagues 
sont parfois si puissantes que l’on perd les bateaux de vue lorsque ceux-ci sont dans le creux 
de la lame. La plupart des habitants de l’île Banks se souviennent encore de la tension et de 
1 anxiété avec lesquelles, ballottés par la mer houleuse, ils attendaient dans l’obscurité avec 
leur famille et leurs biens dans la cale, que l’aube leur révèle la proximité d’un port où 
s abriter. 11 y eut bien des traversées difficiles, certaines frôlant même le désastre, mais grâce 
à 1 ingéniosité et à l’habileté des trappeurs de l’île Banks, au cours des 30 années qui virent 
plus de 100 voyages aller-retour, il n’y eut jamais naufrage. 

Les propriétaires de schooner prenaient habituellement une ou deux autres familles 
avec eux, ou parfois un jeune trappeur célibataire. Quiconque était intéressé pouvait 
généralement partir. S’il ne possédait pas son propre schooner, son beau-père ou son frère 
en avait peut-être un; et effectivement, les propriétaires de schooner choisissaient habituelle- 
ment un proche parent pour les accompagner. En prenant à son bord une autre famille, le 
propriétaire s’assurait une main-d’œuvre suffisante pour charger et décharger son bateau, 
pour échouer celui-ci à l’automne, et pour le peindre, le réparer et le mettre à la mer l’été 
suivant. Un tel travail exigé en retour de la traversée était généralement considéré comme 
un marché équitable. 

Emplacement des campements d'hiver. 

Comme nous l’avons déjà mentionné, le premier groupe de trappeurs, qui est arrivé 
en 1928, utilisa les huttes de terre des membres de l'expédition arctique canadienne et les 
vestiges du Mary Sachs comme habitations d’hiver. Cet endroit ne servit plus par la suite de 
campement d’hiver, probablement parce que les trappeurs découvrirent que Sachs Harbour, 
situé à quelques milles à l’est, était beaucoup plus approprié.1 2 

Au cours des années suivantes, plusieurs endroits furent explorés et choisis comme 
lieux de campement d’hiver. (Le tableau A.4 présente une liste des campements utilisés 
et du nombre de familles y ayant séjourné chaque année, tandis que les figures 3.2. à 3.9 
indiquent l’envergure et l’évolution de la colonisation et du piégeage de 1928 à 1967.) 

En 1929-1930, il y avait des campements à l’embouchure de la rivière Masik et à 
Lennie Harbour, en plus de ceux de Sachs Harbour. L’année suivante, des familles campaient 
ici et là jusqu’à la baie De Salis à l’est, et jusqu’à Sea Otter Harbour au nord. Le camp 
“Satsik” (le plus au nord) fut établi en 1931, et celui de la baie Jesse, en 1935; ces campe- 
ments représentent les limites extrêmes de la colonisation de l’île au cours de l’ère moderne. 
À la fin de la première étape, en 1936, les habitudes de vie et de travail des colonies de 
peuplement étaient déjà bien établies. Les treize endroits servant de campements d’hiver, 
à l’exception de deux, étaient déjà occupés en 1936.1 Sachs Harbour et Sea Otter étaient 
déjà les endroits de prédilection, suivis de la baie De Salis (voir les tableaux 3.8 et 3.9). 

1 Le Mary Sachs” est demeuré un lieu favori de campement d’hiver pour les gens de Sachs Harbour. 
2Ï1 s agit des emplacements généraux. À certains endroits de la côte ouest, surtout à proximité des havres complexes 
présentant de nombreux cordons et pointes, le site des campements était parfois déplacé d'un mille sur la plage, 
ou vers une autre baie. 
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La dispersion des campements semble avoir été motivée par le fait que chaque endroit 
ne pouvait fournir subsistance et ressources en fourrures qu’à un nombre limité de trappeurs. 
À cette époque-là, le nombre maximum de trappeurs par camp était de sept, tandis que le 
nombre moyen était de 3.8 (voir le tableau 3.10). On ne possède pas de données complètes 
en ce qui a trait aux camps de trappeurs que l’on trouvait alors sur la côte du continent, 
mais tout porte à croire que la situation était la même. 

Les campements sont établis aux endroits qui offrent un bon mouillage et conviennent 
au halage à sec des embarcations. Sur un total de 13 campements, 10 sont situés à l’abri 
de cordons protecteurs. Ce facteur avait priorité sur d’autres, tels que l’accessibilité des 
sources d’eau potable, l’exposition générale aux vents et aux intempéries et la possibilité 
de creuser des glacières. Au cours des ans, d’autres considérations fondées sur l’expérience 
servirent à évaluer les lieux de campement propices, à savoir l’état de la glace et la proximité 
de bons territoires de chasse et de piégeage, de sorte que certains lieux finirent par être 
en tête de liste. Ce mode de sélection s’apparentait à celui que l’on employait sur le conti- 
nent. En fait, la plupart des camps de la région des îles Baillie n’étaient pas du type classique, 
mais furent choisis en fonction des besoins du commerce des pelleteries et des exigences 
relatives aux schooners. Ainsi, le mode de colonisation de l’île Banks, des points de vue 
répartition, densité et emplacement, était identique à celui que l’on avait observé sur le 
continent, en ce qui touchait son but et ses résultats. 

Le choix du lieu de campement par le chef de famille était assez variable au cours 
des premières années de la colonisation. Ceux qui passèrent plusieurs hivers dans l’île 
Banks entpe 1928 et 1936 essayèrent deux ou trois emplacements différents, aucune famille 
n’occupant exclusivement un lieu de campement donné. Les noms de nombreux endroits, 
tels que Blue Fox Harbour, Lennie Harbour et Sea Otter Harbour, rappellent l’arrivée 
de la première famille ou des premiers schooners, mais les groupes en question campèrent 
souvent ailleurs l’année suivante. Il n’est pas facile, aussi longtemps après les événements, 
d’évaluer les facteurs qui influèrent sur le choix des emplacements mais il ne fait pas de 
doute que le temps d’automne, l’état des glaces, les premiers arrivés, les liens de parenté, 
les amitiés ou les inimitiés personnelles, la connaissance ou l’expérience des particularités des 
divers endroits et la productivité de l’arrière-pays de chacun, ont joué un rôle dans ce choix. 

L’aménagement du camp. 

À leur arrivée, au début septembre, les schooners renfermant tout l’équipement 
d’hiver étaient déchargés et halés à sec. Pour l’hiver chaque famille dressait une tente à 
l’aide de toile grossière et de bois de charpente qu’elle avait apportés. Cette tente était 
habituellement petite, (10' x 12' ou 12' x 14') et isolée entièrement au moyen d’une couche 
de mousse, puis entourée de blocs de glace. De petites cuisinières à charbon servaient au 
chauffage et à la cuisine. De telles habitations exigeaient environ cinq tonnes de charbon, 
ou même seulement trois si l’on utilisait aussi de la graisse de phoque. Comme une tonne de 
charbon pouvait coûter jusqu’à $200 à l’époque, les familles essayaient naturellement de 
conserver leurs réserves le plus longtemps possible. 

À l’automne, les trappeurs préparaient leurs lignes de pièges et leurs activités hiver- 
nales, comme c’est encore le cas aujourd’hui. Le gel et la neige survenaient tôt après l’instal- 
lation des campements. Les trappeurs s’installaient dans de petites tentes jusqu’à ce que 
les habitations principales soient montées. Par la suite, il fallait ramasser plusieurs charge- 
ments de mousse qui devraient être tirés par un attelage de chiens. Il fallait réparer ou 
fabriquer les traîneaux toboggans et harnais, découper et transporter des blocs de glace 
pour l’approvisionnement en eau et pour protéger les tentes. Ce travail était rarement 
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terminé avant la fin d’octobre. Tous les membres de la famille y participaient; les hommes 
faisaient la chasse au phoque et exécutaient les gros travaux, les femmes cousaient et faisaient 
la cuisine tandis que les jeunes se livraient à la chasse au lagopède et au lapin dans les 
environs. 

La chasse au phoque commençait immédiatement après l’arrivée des trappeurs à 
proximité de la côte, à l’aide d’un petit canot transporté par le schooner. 

Elle se poursuivait pendant et après le gel en bordure de la banquise flottante, où un 
des chasseurs rapportait le gibier dans une embarcation ouverte en forme d’oumiak, et 
recouverte de peau. Chaque chasseur essayait de capturer de 20 à 30 phoques, soit suffisam- 
ment pour subsister jusqu’en février, c’est-à-dire jusqu’au début de la saison de piégeage, 
car la chasse au phoque pendant les jours sombres est ardue et peu fructueuse. Avec l’arrivée 
des temps froids, en octobre ou novembre, on nourrissait les chiens d’aliments cuits, faits 
d’un mélange de farine de maïs ou d’avoine et de chair de phoque. Les trappeurs du con- 
tinent adoptèrent, au début du siècle, ce mode d’alimentation qui réduisait considérablement 
à la fois la quantité de viande nécessaire pour nourrir les chiens pendant l’hiver, et le poids 
total de la nourriture à transporter pendant les longues excursions en traîneau à l’intérieur 
des terres. 

Il fallait, en outre, se procurer une bonne réserve de viande de caribou pour nourrir 
les familles. Ainsi, vers la fin septembre ou en octobre, lorsque la couche de neige était 
suffisamment épaisse pour les déplacements par voie de terre, on faisait des excursions de 
chasse en traîneau à chiens. Au cours de ces randonnées, les chasseurs s’adonnaient égale- 
ment à la pêche en pratiquant des ouvertures dans la glace des lacs. 

Piégeage 

La majorité des trappeurs partaient avec six ou sept chiens, un toboggan ou un traîneau 
polaire et environ 100 pièges. Certains en emportaient même 200 ou 300; la plupart de 
ceux qui venaient dans l’île pour la première fois se limitaient à 50 ou un peu plus. Au 
début, les trappeurs disposaient leurs pièges le long de la côte, puisque c’était là le parcours 
le plus facile à suivre. Dès 1936, ils avaient exploré et utilisé les principales vallées des 
rivières (surtout la Grande rivière et les rivières Masik, Kellett et Storkerson), certains 
ayant même expérimenté des voies de terre ainsi que les portages entre les principales 
vallées (voir la figure 3.3.). Les lignes de piégeage s’étendaient rarement sur plus de 50 ou 
60 milles, et certains trappeurs en surveillaient deux, ou même trois, en même temps. 

Les excursions duraient environ une semaine, mais certains trappeurs, dont les lignes 
de piégeage étaient plus longues, partaient pour 10 ou 12 jours. Ceux qui ne disposaient 
que de courtes lignes surtout au cours des deux ou trois premiers hivers, n’avaient besoin 
que de trois ou quatre nuits pour visiter chacune d’elles. Le temps écoulé au camp entre 
les excursions était vraisemblablement aussi long que les excursions elles-mêmes, de sorte 
que le trappeur, au fond, passait en moyenne la moitié du temps à parcourir ses lignes. 
Ainsi, pendant une saison de 20 semaines, la majorité des trappeurs effectuaient de sept à 
dix excursions. La plupart des pièges étaient placés au cours de la première, puis d’autres 
étaient ajoutés lors des excursions ultérieures. Au milieu de la saison de piégeage, il arrivait 
parfois qu’ils étaient transportés ailleurs. Les trappeurs avaient coutume de ramasser tous 
leurs pièges au cours de la dernière excursion et de les ramener, car, souvent, il ne voulaient 
ou ne pouvaient revenir chaque année au même endroit. 

Les hommes piégeaient habituellement par groupes de deux ou trois, mais certains 
travaillaient seuls. Dès le début de la colonisation (à une ou deux exceptions près), seuls 
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les hommes parcouraient les sentiers de piégeage; les femmes et les enfants demeuraient 
au camp. Cet usage était déjà répandu sur la côte du continent. 

Sur les lignes de piégeage, les trappeurs dormaient invariablement dans les igloos. 
Même aux époques primitives, l’igloo était rarement utilisé par les Esquimaux de l’Ouest 
de l’Arctique, de sorte que l’art de la construction et de l’utilisation des igloos n’y fut jamais 
aussi développé que dans les régions situées plus à l’est.1 Dans l’île Banks, un igloo abritait 
deux hommes pour la nuit (à deux, ils pouvaient en construire un en une heure environ). 
Ces igloos étaient souvent ré-utilisés le même hiver au cours d’autres excursions. 

La campagne de chasse au renard arctique, sur la côte et les îles de l’Arctique, s’éche- 
lonna du 16 novembre au 30 mars pendant presque toute la première étape de la colonisation 
de l’île Banks (voir le tableau A.2). Pendant ces mois-là les activités de la vie courante 
variaient très peu, le temps étant surtout occupé par le piégeage. Avant Noël, la chasse au 
caribou devenait la préoccupation secondaire. Avec le retour du soleil à la fin janvier, et 
l’épuisement des réserves de nourriture pour les chiens, les trappeurs en profitaient pour 
chasser le phoque lorsque l’état de la glace le permettait. Entre leurs excursions sur les lignes 
de piégeage, ils partaient pour une journée ou deux dans l’espoir de ramener deux ou trois 
phoques qui leur permettraient de subsister jusqu’à la prochaine excursion. Pendant le 
mois de mars, le piégeage devenait l’unique activité des trappeurs. 

La vie au printemps 

Le piégeage se terminait le 30 mars, conformément au règlement, mais il s’écoulait 
au moins quatre mois avant que les bateaux puissent faire la traversée vers le continent. 
Ces mois étaient les plus agréables; le dur labeur du piégeage était terminé, et les trappeurs 
pouvaient se reposer; avec l’arrivée des jours plus longs et du temps doux, les femmes et 
les enfants pouvaient passer plus de temps à l’extérieur. Les hommes étaient alors libres 
de s’adonner à la chasse autant par plaisir que par nécessité, tandis que la saison des beaux 
jours permettait à toute la famille de voyager sans inconfort. 

Pâques survenait peu de temps après la campagne de piégeage, et les familles des 
différents camps se réunissaient à Sachs Harbour ou à Sea Otter pendant quelques jours 
pour célébrer cette fête qui, pour eux, était peut-être plus “mondaine” que religieuse. 
À leur retour dans leurs campements, les hommes allaient à la chasse au phoque et au cari- 
bou, tandis que les femmes apprêtaient les peaux de renard. À partir d’avril, il n’était plus 
nécessaire de faire cuire la nourriture pour les chiens, ceux-ci s’alimentant alors uniquement 
de phoque cru. Après l’arrivée des oies, au cours de la troisième ou de la quatrième semaine 
de mai, un grand nombre de familles allaient passer quelques jours dans les lieux de nidifi- 
cation (découverts en 1932) pour capturer des oies et ramasser des œeufs. Certaines se 
rendaient, en mai, à divers lacs situés à l’intérieur des terres, dans le but de pêcher l’omble 
chevalier et la truite, en pratiquant des ouvertures dans la glace. Comme il devenait impos- 
sible de s’aventurer à l’intérieur des terres après la fin juin, les familles devaient avoir 
accumulé suffisamment de réserves de caribou, d’oie et de poisson pour pouvoir subsister 
jusqu’au retour sur le continent, soit généralement au début d’août. Après la fonte des 
neiges, les familles quittaient leurs huttes d’hiver pour emménager dans des tentes. 

‘De ce fait, les igloos construits étaient rudimentaires et peu confortables. Ils n’étaient pas dotés de plate-forme 
pour dormir, bien que le sol ait été considéré l’endroit le plus froid de la hutte. Les trappeurs de l’île Banks se 
servaient toujours de réchauds portatifs à pétrole pour se chauffer et cuisiner; à l’intérieur de leurs huttes de 
neige, lorsque le temps le permettait, cependant, ils faisaient cuire la nourriture pour les chiens à l’extérieur, afin 
de ne pas trop réchauffer la hutte. Néanmoins, il n’est pas étonnant que l’intérieur devînt rapidement humide et, 
qu’après deux ou trois nuits, les parois intérieures fussent entièrement recouvertes de glace et étanches à l’air. 
Certains trappeurs tendaient une grosse toile à proximité du plafond de l’igloo pour en réduire l’égouttement. 
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Le mois de juillet était consacré à la restauration des schooners. Ceux-ci étaient 
calfatés, peints au besoin, puis halés sur la plage à l’intérieur du chenal côtier. Après avoir 
remis les moteurs en bon état, on procédait au chargement. Tout était embarqué: les chiens, 
le matériel de voyage et de campement, les pièges, la viande, les peaux de renard, même la 
toile et le bois pour les tentes, car rien ne garantissait que le groupe retournerait au même 
endroit l’année suivante. Les campeurs n’avaient plus qu’à attendre la dispersion des glaces 
afin de pouvoir atteindre sans encombre la côte du continent. 

Souvent il ne restait plus sur le terrain qu’un amas de boîtes de conserve et autres 
détritus, parfois un objet quelconque devenu inutilisable, comme une machine à laver en 
bois, un poêle en fonte ou une machine à coudre; seuls quelques planches de bois brisées 
et un rectangle de terre marquaient l’emplacement des huttes d’hiver. On trouve encore ces 
vestiges d’habitations humaines sur le lieu des campements de Blue Fox, Sea Otter, Satsik, 
etc. 

La traite des fourrures et l’équipement. 

L’île Herschel était au début des années ’30 le principal centre d’approvisionnement 
et d’échange pour le commerce des peaux de renard arctique dans l’Ouest de l’Arctique. 
Dans cette île, une forte concurrence existait entre la Compagnie de la Baie d’Hudson et la 
Compagnie Canalaska de Pedersen. 

La plupart des trappeurs de l’île Banks préféraient Pedersen, le premier à en avoir 
encouragé et équipé un grand nombre. Pedersen était lui-même tenu en très haute estime 
par les habitants de la région, et la marchandise qu’il offrait était renommée tant pour sa 
variété que pour sa qualité. La Compagnie de la Baie d’Hudson prenait pourtant aussi 
sa part du commerce des fourrures des trappeurs de l’île Banks. Lorsqu’un de ces derniers 
avait une quantité exceptionnelle de peaux à vendre, chacune des deux compagnies en 
question avait coutume de présenter, après avoir examiné la marchandise, une soumission 
cachetée. Le décachetage de ces soumissions par un tiers provoquait une grande agitation, 
surtout lorsque des sommes de 30 ou 40 milliers de dollars étaient enjeu. Les deux compa- 
gnies intéressées se faisaient une âpre concurrence relativement aux peaux de renard arcti- 
que, mais Pedersen achetait la majorité des peaux d’ours blanc, car le marché de celles-ci 
était beaucoup plus important aux États-Unis qu’au Canada. 

Le commerce qui se faisait dans les îles Baillie avec les trappeurs de l’île Banks, 
n’avait trait qu’aux besoins immédiats de ces derniers pour leur voyage vers le Sud, ou 
encore aux besoins de dernière heure, avant le retour vers l’île Banks. Le seul poste des 
îles Baillie était exploité par la Compagnie de la Baie d’Hudson. E. W. Wyant, qui eut un 
poste sur la rivière Horton jusqu’en 1931, concurrençait aussi la Compagnie relativement 
à la prise de peaux dans la région; certains des pionniers de l’île Banks (parents par alliance 
de Wyant) traitaient avec lui. En principe, cependant, il n’était pas avantageux pour les 
trappeurs de l’île Banks de vendre leurs peaux dans les îles Baillie, car le prix des fourrures 
était plus bas, et celui des marchandises, plus élevé, que dans l’île Herschel. Aklavik n’était 
pas considérée, au début, comme un lieu d’échange important par les trappeurs de l’île 
Banks. À la fin des années ’30, cependant Aklavik avait remplacé l’île Herschel dans ce rôle. 

Les trappeurs de l’île Banks ont toujours apprêté leurs peaux avec un grand soin et 
recevaient habituellement pour celles-ci des sommes dépassant de beaucoup le prix moyen. 
Leur équipement de l’année était aussi beaucoup plus cher que celui de la majorité des 
trappeurs, car il coûtait de $3,000 à $5,000 par famille. Le charbon et l’essence représen- 
taient les principales dépenses, de même que certains articles essentiels: les carabines, les 
pièges, la toile, les munitions et la nourriture pour les chiens. L’achat annuel de produits 
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d’épicerie comprenait non seulement des denrées de base telles que farine, saindoux, sucre 
et thé, mais aussi des fruits et des légumes en conserve. En outre, les trappeurs de l’île Banks 
ont presque toujours eu les moyens de se procurer des machines à laver, des machines à 
coudre, des phonographes, des radios, des montres, des jumelles et des appareils photogra- 
phiques. Certains des meilleurs trappeurs disposaient aussi d’assez d'argent pour acheter 
de nouveaux schooners coûtant de $10,000 à $15,000. L’équipement était habituellement 
acheté en partie à crédit, mais lors des années de prospérité, les trappeurs pouvaient se 
procurer un équipement complet avec le revenu de l’année précédente, et avoir encore des 
fonds en réserve. Certains d’entre eux déposaient ce surplus dans des banques à Edmonton 
ou Vancouver, par l’intermédiaire de la Compagnie de la Baie d’Hudson ou du capitaine 
Pedersen. 11 y avait très peu d’argent en circulation dans l’île, la plupart des transactions se 
faisant par effets de commerce ou en nature. 

L’été sur le continent. 

Le court séjour des trappeurs sur le continent était agité et trépidant, car l’été n’était 
pas seulement l’occasion de vendre les peaux et de se réapprovisionner, mais aussi de se 
réunir entre parents et amis pour échanger des nouvelles, conter des histoires, relater des 
expériences et jouir du regain estival d’activités qui, à cette époque, caractérisait l’île Herschel 
et Aklavik. 11 y avait des bateaux partout. Les schooners venaient de toutes les parties de 
la côte arctique, les vapeurs à roue arrière, du Mackenzie, et les cargos, du Pacifique. 

11 y avait sur ces bateaux des gens de toutes races, nationalités et professions, qui 
apportaient les dernières inventions et les nouveautés en provenance de San Francisco, 
Vancouver et Edmonton, ainsi que des nouvelles et du courrier venant du monde entier. 
11 y avait de nouvelles choses à voir, comme des vaches ou des avions, et d’autres endroits 
à visiter, comme Shingle Point et Tuktoyaktuk. Il y avait peu de travail à exécuter, étant 
donné que les habitants de l’île Banks vivaient sur leurs bateaux, et que les chiens se nour- 
rissaient à terre de poisson et de restes. 

Les trappeurs avaient tout le temps voulu pour s’adonner à ces passe-temps favoris 
que sont les danses et les jeux de hasard. Ils eurent bientôt la réputation d’être des trappeurs 
d’élite, des commerçants perspicaces et aussi de grands dépensiers. Cette richesse de vie 
contrastait vivement avec l’isolement et les privations de la longue saison hivernale dans 
l’île Banks où la solitude et l’ennui pesaient parfois sur les campements pendant des jours 
ou des semaines. 

À l’approche de septembre, les trappeurs de l’île Banks se regroupaient en prévision 
du voyage aller. Certains étaient absents, soit parce qu’ils ne désiraient pas retourner piéger, 
soit parce qu’ils avaient eu peu de succès l’année précédente, soit parce qu’ils n’avaient 
pas réussi à s’équiper. Mais on remarquait habituellement quelques nouveaux visages; 
des gens qui espéraient pouvoir mieux gagner leur vie dans l’île Banks ou qui désiraient 
simplement se joindre à des parents. Et comme toujours, il y avait les véritables insulaires 
de Banks, ce noyau d’une douzaine de familles qui revenaient bon gré mal gré. Ils se réunis- 
saient derrière le cordon à la hauteur des îles Baillie, s’arrêtant parfois au poste pour 
acheter un dernier sac de farine ou une boîte de munitions ou quelque autre article, et ils 
attendaient le beau temps pour se diriger vers la grande pointe de terre qui leur faisait des 
signes invitants de l’autre côté du golfe. 

Tels étaient autrefois le genre et le cycle de vie des trappeurs de l’île Banks, avec 
certaines variations d’une année à l’autre ou d’un endroit à l’autre. En général, l’île four- 
nissait des peaux et de la nourriture en abondance aux pionniers, bien qu’à certains moments, 
les insulaires aient souffert de faim et de froid pendant de longues périodes. 

51 



Chronologie générale de la colonisation, 1928-1967 

Les vingt premières années de la colonisation de l’île constituent une importante 
étape historique et peuvent être divisées en trois périodes, à savoir 1928-1936, 1937-1941 
et 1942-1948. Chacune de ces périodes est séparée de la suivante par un certain nombre 
d’années au cours desquelles personne n'atteignit l’île Banks en raison de l’état peu propice 
des glaces pendant l’été. Au cours de la période initiale de peuplement, l’île Banks abritait 
la communauté esquimaude la plus septentrionale de l’Ouest de l’Arctique. Tous étaient 
des nouveaux venus, et le succès de chaque homme était une preuve de ses aptitudes et de 
sa faculté d’adaptation à de nouvelles conditions de vie. Le mode principal de peuplement 
de l’île fut fixé au cours de ces sept années. Durant la période allant de 1937 à 1941, les 
trappeurs déjà bien établis connurent un succès et une prospérité considérables. Ils avaient 
regroupé territoires et biens pour leurs activités, et cette période marqua l’apogée à la 
fois du bien-être matériel et du caractère social distinctif des insulaires de Banks. Au cours 
de la troisième période, il se produisit une baisse de prospérité due à des facteurs à la fois 
intérieurs et extérieurs, et l'île fut finalement abandonnée. 

La seconde grande étape de peuplement (1951-1967) survint dans un contexte socio- 
économique très différent du premier. La traite des peaux de renard arctique avait diminué 
dans tout l’Arctique, et les conditions économiques régionales étaient peu favorables. 
Le gouvernement fédéral avait commencé à s’intéresser bien plus activement au sort des 
Esquimaux, et le commerce des pelleteries n’était plus le facteur déterminant de la répar- 
tition démographique et de l’activité économique. On peut subdiviser cette seconde étape 
en trois périodes, à savoir 1951-1955, 1955-1961 et 1961-1967. La forme de peuplement, 
au cours de la première, s’apparente, sous de nombreux rapports, à celle de l’étape anté- 
rieure à 1948, tant au point de vue des familles que du genre de vie. La deuxième période 
survint après la construction de la ligne Dew (réseau de pré-alerte) sur le continent et la 
mise sur pied d’un bureau du gouvernement fédéral à Sachs Harbour. Les travaux de 
construction offrant une autre forme importante d’activité, à part le piégeage, il s’ensuivit 
d’importantes modifications de la structure démographique, à savoir le départ d’anciens 
insulaires et l’arrivée de plusieurs jeunes trappeurs. La dernière période fut marquée par 
l’abandon de la vie dans les campements et la fondation d’une communauté permanente 
d’Esquimaux à Sachs Harbour, tandis que la population elle-même se stabilisait à un 
degré sans précédent. Les deux sections suivantes offrent un compte rendu plus détaillé de 
ces événements. 

Première étape, 1928 à 1948: l’apogée du mode de vie régionale 

1928-1936 

Pendant les sept premiers hivers, il y eut une grande immigration de trappeurs, origi- 
naires pour la plupart du continent. Sur les 95 hommes adultes qui s’installèrent dans l’île 
Banks après 1928, 41 vinrent avant 1936. 

Près de 40 pour cent des trappeurs de l’Ouest de l’Arctique vinrent ainsi à l’île Banks 
pour au moins une saison pendant cette période. Sur les 50 schooners appartenant à des 
aborigènes et qui sillonnaient les mers de l’Ouest de l’Arctique à cette époque, environ 
20 finirent par effectuer la traversée: cinq à partir du delta et 15, au départ de la côte. 
Probablement, 13 de ces 20 schooners s’amenèrent pendant les sept premières années de la 
colonisation. 
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11 y eut, à deux reprises, une profusion de renards au cours des sept premières années, 
de sorte que les trappeurs qui s’adonnèrent au piégeage dans l’île, au cours de ces deux épo- 
ques de surabondance1, firent beaucoup d’argent. 

Ainsi, deux des meilleurs trappeurs s’associèrent pour acheter un schooner de 57 pieds 
qu’ils appelèrent North Star. C’était un des plus grands jamais achetés au pays, et certaine- 
nement le plus beau. Il fut pendant 26 ans l’orgueil de la flotte de l’île Banks. Un autre 
trappeur emmena sa famille passer l’hiver de 1935-1936 à San Francisco et à Vancouver. 
Le fait qu’il ait pu vivre une année entière sans épuiser ses ressources témoigne des richesses 
considérables que certains trappeurs de l’île Banks avaient accumulées à cette époque. 

Pendant cette période, les trappeurs expérimentèrent différents lieux de campement 
dans l’île, hivernant rarement deux fois au même endroit. À Sachs Harbour, cependant, on 
commença la construction d’une glacière à l’est de la lagune principale, ce qui prouvait que 
les habitants de l’île s’établissaient d’une façon assez permanente à cet endroit. De plus, à la 
fin de cette première période, quelques trappeurs avaient acquis suffisamment de connais- 
sances et d’expérience pour poser des pièges sur des distances considérables. 

Un grand pas fut accompli pendant la première étape de la colonisation. L’incorpo- 
ration de l’île Banks dans le territoire du commerce des pelleteries de l’Ouest de l’Arctique 
ne faisait plus de doute. Cette réalisation était entièrement l’œuvre des trappeurs esquimaux, 
bien que les maisons de commerce aient certainement fourni à ces derniers, encouragements 
et appui. Ces Esquimaux s’étaient familiarisés avec la topographie et les ressources des 
régions méridionale et occidentale d’une île presque aussi grande que le Nouveau-Brunswick. 
Ils avaient mis sur pied une entreprise rentable qui, en sept ans, permit de recueillir pour 
$300,000 de fourrures. 

La colonisation de l'île Banks fut la dernière extension majeure du commerce des 
fourrures dans l’Ouest de l’Arctique. Son importance pour l’économie régionale réside 
dans l’accumulation de richesses considérables par quelques hommes grâce à d’appréciables 
captures individuelles plutôt que dans son apport global, puisque le nombre de trappeurs 
vivant dans l’île au cours de l’une ou l’autre de ces années fut minime. La côte du continent, 
quoique moins productive, était encore un important territoire de piégeage; les prises des 
insulaires de Banks s’élevaient habituellement à moins de 20 pour cent des captures réalisées 
entre l’île Herschel et la pointe Pearce. 

1937-1941 

L’épaisseur des glaces dans le golfe Amundsen obligea les habitants de l’île Banks 
à passer l’hiver 1936-1937 près du cap Parry, sur le continent. Ces derniers recueillirent peu 
de peaux, et bon nombre se virent accablés de dettes pour la première fois. C’était surtout le 
cas des trappeurs moins habiles et de ceux qui n’étaient restés dans l’île que pendant les 
saisons médiocres. Le prix des fourrures continuant à baisser, les commerçants n’étaient 
pas disposés à avancer des sommes considérables aux demandeurs peu solvables. Pedersen, 
à qui les insulaires de Banks devaient déjà plus de $20,000, leur avança encore de $20,000 
à $25,000 au cours de la saison 1937-1938. Ses associés de New-York le lui avaient dé- 
conseillé, mais lui-même espérait une année exceptionnellement prospère et une prise de 
3,000 à 4,000 peaux en provenance de l’île (A.P.C., A.I. et N.C. D.R.S. 5765 (2)). Ce fut 
malheureusement une année peu propice, où moins de 1,700 peaux de renards furent 
recueillies et les trappeurs de l’île Banks se retrouvèrent endettés davantage. 

‘En 1933-1934, certains trappeurs de l'île Banks se virent forcés de passer l’hiver dans la partie nord-ouest de l’île 
Victoria, en raison des glaces épaisses qui les empêchèrent de retourner chez eux. La surabondance de renards 
étant générale au cours de cette année-ià, ces trappeurs connurent autant de succès qu’ils en auraient eu dans 
l’île Banks. 
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Leurs difficultés financières étaient multipliées par le fait que Pedersen avait vendu 
ses intérêts à la Compagnie de la Baie d’Hudson en 1938. Celle-ci refusa d’équiper les 
trappeurs en raison de la situation économique de l’époque. Quoique certains n’aient pas 
été en trop mauvaise posture, la plupart n’avaient nullement les moyens de retourner dans 
l’île. 

Ceux qui purent réintégrer l’île furent récompensés de leurs efforts, car le sommet 
cyclique tant attendu donna une prise d’environ 6,500 peaux de renard. Le chef de file du 
groupe et sa femme en recueillirent 1,300, soit un chiffre record jamais égalé au Canada, 
ni probablement dans le monde. Cette magnifique prise coïncida cependant avec une 
dégradation sans précédent dans les prix du marché. 

Ainsi, les 1,300 peaux, qui auraient rapporté $100,000 dix années auparavant, furent 
achetées pour $15,000 en 1939. La plupart des familles firent cependant suffisamment 
d’argent pour acquitter leurs anciennes dettes et avoir encore quelques possibilités de 
crédit. 

En 1940-1941, les trappeurs de l'île Banks connurent une autre année de prospérité: 
ils recueillirent 5,500 peaux de renard qu’ils eurent la chance de vendre en période de 
hausse. Les belles peaux rapportaient à nouveau plus de $20. chacune. 

La succession de deux campagnes fructueuses permit aux insulaires de Banks d’accu- 
muler des richesses considérables. Au cours de la période 1937-1941, plusieurs des jeunes 
trappeurs commencèrent à piéger dans l’île et formèrent bientôt le noyau des familles qui y 
résidaient. Commençant leur carrière de trappeurs pendant ces années prospères, ils réussi- 
rent à acquérir rapidement une importante quantité de biens d’équipement indispensables, 
y compris même des schooners. Cette accumulation de biens fut une des principales raisons 
de leurs succès ultérieurs et leur permit de retourner dans l’île tous les ans. 

Par contre, les récents succès que connurent les trappeurs les portèrent à faire trop 
confiance à l’avenir et à dépenser sans compter. L’hiver de 1941-1942 en est un exemple. 
Des gelées d’automne exceptionnellement précoces surprirent les trappeurs de l’île Banks 
à Aklavik, où ceux-ci depuis le départ de Pedersen, effectuaient la traite de leurs peaux. 
Ils ne furent aucunement préoccupés puisqu'ils avaient suffisamment de ressources pour 
subvenir à leurs besoins immédiats. Ils considérèrent l’année dans le delta comme un pro- 
longement inattendu, mais néanmoins bienvenu, du trop bref congé d’été, bien qu’ils 
participèrent à la chasse au rat musqué le printemps venu. Toutefois, compte tenu même 
de la récente hausse des prix, les trappeurs les plus expérimentés du delta ne retirèrent pas 
plus de $5,000 de la vente de leurs peaux de rats musqués, et les insulaires de Banks, encore 
moins. Les récits de la vie dans le delta au cours de cet hiver-là, révèlent que les trappeurs 
de l’île Banks dépensaient leur argent plus rapidement qu’ils ne le gagnaient. Les jeux 
d’argent augmentèrent dans le delta pendant les années 1940 (G.R.C., 1943; 51, A.I. et 
N.C./D.R.S. 1000/119 ( 1 A)). Pour la première fois depuis dix ans, il y avait un surplus 
d’argent, car le prix des fourrures avait monté beaucoup plus rapidement que le coût de 
la vie. Certains trappeurs de l’île Banks pouvaient puiser dans des'ressources se chiffrant 
par dizaines de milliers de dollars, de sorte qu’ils étaient non seulement en mesure de miser 
de fortes sommes, mais aussi d’acheter des équipements considérables, des articles de luxe 
et des cadeaux, de séjourner à l’hôtel d’Aklavik et, généralement, de faire fructifier leur 
fortune. 

1942-1948 

La période 1942-1948 avait commencé favorablement par de bonnes prises et des 
prix élevés qui fournissaient de bons revenus. Ces prix élevés encourageaient le piégeage 
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du renard arctique et attiraient vers l’île Banks de nombreux nouveaux venus, originaires 
de Tuktoyaktuk et du delta. En outre, certains des anciens trappeurs qui n’étaient pas 
venus dans l’île depuis le début des années trente, revinrent pour une année ou deux. Il y 
avait habituellement 20 à 25 trappeurs dans l’île, soit beaucoup plus que jamais auparavant. 
Les campements d’hiver devinrent moins nombreux, mais beaucoup plus peuplés. 

La prospérité du temps de guerre s’accompagna d’avances de fonds très substantielles 
et de fortes dépenses. Certains trappeurs achetèrent des équipements de $20,000, et d’autres 
contractèrent des emprunts de plus de $10,000. Cette ère de prospérité se révéla cependant 
de courte durée. En 1944, les gelées surprirent les trappeurs de l’île Banks pendant leur 
voyage de retour et ils durent passer l’hiver aux îles Booth. La plupart capturèrent de 10 à 
20 renards, le plus habile n’ayant pas réussi à en prendre plus de 30. Ils ne furent donc pas en 
mesure de profiter du prix élevé des peaux de renard en 1945. 

Au cours des quelques années suivantes, les prix baissèrent de 75 pour cent, et les 
trappeurs s’endettèrent davantage. Le mauvais état de la glace continua à créer des diffi- 
cultés aux insulaires de Banks pendant la majeure partie des années 1940. À l’été de 1946, 
trois des bateaux ancrés à Sea Otter ne réussirent pas à atteindre le continent. 

Seul l’hiver de 1946-1947 permit de recueillir une grande quantité de peaux de renard 
au cours de la période 1942-1948, mais les prix étaient déjà descendus à environ $13.00. 
En 1947, les bateaux venaient d’arriver à Sachs Harbour quand commencèrent les gelées, et 
25 trappeurs furent obligés de passer l’hiver à cet endroit. 

La crise d’après-guerre dans l’Arctique, qui était à son plus fort en 1948 et 1951, 
a déjà été évoquée. En 1948, la dette collective des insulaires de Banks envers un seul 
commerçant s’élevait à plus de $50,000, certains trappeurs devant jusqu'à $6,000 et $8,000. 
Ces dettes furent finalement annulées. L’hiver précédent, les prises avaient été médiocres, 
et le prix des peaux avait continué de baisser. Le coût des denrées, particulièrement des 
aliments, était à la hausse, et les commerçants n’étaient pas disposés à financer l’achat des 
nouveaux équipements requis pour passer l’hiver dans l’île Banks. Sur le continent, les 
conditions étaient encore pires. Le delta était aux prises avec une épidémie de grippe qui 
toucha aussi plusieurs insulaires de Banks et qui, dans de nombreux cas, se compliqua de 
pneumonie et de tuberculose. Ces circonstances, sans parler des gelées très précoces de 
1948, empêchèrent les trappeurs de l'île Banks de retourner à l’île. 

Pendant trois ans, les trappeurs de Banks demeurèrent sur la terre ferme, certains 
vivant à Tuk, et d’autres à Aklavik. Quelques-uns trouvèrent un emploi salarié, mais la 
majorité se livrèrent au piégeage de la martre et du rat musqué. Ils s’en tirèrent assez bien, 
si l’on en juge par le revenu moyen des trappeurs du continent, mais ne gagnèrent qu’une 
fraction de l’ancien revenu qu’ils touchaient dans l’île Banks. Les habitants du continent, 
particulièrement ceux du delta, étaient irrités de la présence des trappeurs de Banks. L’an- 
cienne envie qu’ils ressentaient à l’égard des trappeurs prospères de l’île Banks se doublait 
maintenant de ressentiment contre ces derniers, parce qu’ils empiétaient sur le territoire et 
les ressources déjà surexploitées du continent. Lorsque fut instauré, en 1948, le régime des 
lignes de piégeage enregistrées, un grand nombre des trappeurs de l'île Banks ne remplis- 
saient pas les conditions requises. 

Les trappeurs de Tuktoyaktuk envisageaient eux aussi d’établir une zone de piégeage 
réservée (surtout en réaction contre les restrictions imposées par les trappeurs du delta) 
qui exclurait également les trappeurs de l’île Banks. Entre temps, un grand nombre de 
schooners se détérioraient, de sorte qu’en 1950, quatre ou cinq seulement étaient en état 
d’effectuer la traversée vers l’île Banks. 
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Deuxième étape, 1951 à 1967 : l’opposé du mode de vie régionale 

1951-1955 

Mal vus sur le continent, les insulaires de Banks n’étaient cependant pas encore en 
mesure de retourner chez eux. La Direction des régions septentrionales souhaitait avec 
impatience voir les trappeurs de Banks retourner dans Pile et aurait même préféré la mise 
sur pied d’un poste de traite à cet endroit pour encourager l’établissement d’une commu- 
nauté plus permanente et une moins grande dépendance à l’égard du continent.1 La guerre 
froide imposa en outre des considérations stratégiques d’importance. Le Canada devait 
à la fois s’assurer de la loyauté des habitants de ses régions septentrionales, en cas de conflit 
déclaré dans le bassin polaire, et affirmer sa souveraineté dans l’archipel Arctique, devant 
l’intérêt croissant manifesté par les Américains à cet égard. Le repeuplement de l’île Banks 
de façon plus permanente pouvait facilement répondre à ce double objectif. 

On ne réussit pas à convaincre la Compagnie de la Baie d'Hudson d’ouvrir un poste 
dans 1 île Banks, car elle était d’avis que les trappeurs de l’île Banks continueraient malgré 
tout à se rendre sur le continent en été. Elle consentit cependant à équiper un certain nombre 
d’insulaires de Banks en raison du relèvement du prix des peaux de renard en 1951. Neuf 
trappeurs, dont la plupart avaient suffisamment d’économies pour acquitter le coût de la 
majeure partie de leur équipement étaient en mesure de partir à nouveau. Le poste de la 
Compagnie de la Baie d’Hudson, à Tuktoyaktuk, et un commerçant indépendant du delta 
avancèrent plus de $6,000 aux trappeurs, dont $1,000 étaient garantis par le gouvernement. 
L’administrateur du sous-district, à Aklavik, décida de se rendre à l’île Banks, au prin- 
temps, pour s’assurer que les familles étaient en bonne santé et ne manquaient de rien. En 
septembre 1951, deux schooners quittèrent le port de Tuktoyaktuk au milieu des adieux 
de ceux qui restaient et se mirent en route vers les campements qui, pendant trois tristes 
années, étaient demeurés déserts et silencieux. 

Le renard abondait dans l’île Banks à l’hiver de 1951-1952, et la saison de chasse fut 
un succès. Toutes les avances de fonds furent remboursées et très peu d’emprunts furent 
contractés la saison suivante. Le gouvernement avait créé la Caisse de prêts aux Esquimaux 
au cours de cette année-là, de sorte que le “projet de l’île Banks”, comme on l’appelait à 
l’administration centrale, profita grandement de cette source de capital. Le prix des fourrures 
était légèrement plus élevé, mais les commerçants n’avançaient des fonds qu’avec une 
extrême prudence. La Caisse de prêts fournit les sommes supplémentaires indispensables 
au succès des campagnes de chasse. Ces avances étaient particulièrement importantes pour 
ceux qui, en raison du succès initial des expéditions des deux premières années, furent 
encouragés à retourner. Le tableau 3.3. donne une idée du rôle vital qu’a joué la Caisse de 
prêts aux Esquimaux dans le repeuplement de l’île Banks au cours des quatre premières 
années. Non seulement le programme de prêts fut un succès au point de vue du repeuple- 
ment, mais encore tous les emprunts, sauf un, furent remboursés intégralement en un an. 

Une bonne vingtaine de trappeurs bénéficièrent d'une autre année record pour la 
chasse au renard en 1954-1955. Cependant, de 1951 à 1955, les loups abondèrent de façon 
inhabituelle dans l’île et détruisirent régulièrement environ 25 p. 100 des renards pris dans 
les pièges avant qu'ils ne soient recueillis (McEwen, 1956). Le fléau fut enrayé grâce à un 
programme d’empoisonnement des loups subventionné par le gouvernement. 

‘Ce désir n’était pas unanime. Au moins un fonctionnaire était d'avis que l’île Banks devrait devenir une réserve 
de gibier interdite même aux Esquimaux (A.I. et N.C./D.R.S. 1000/176(2)). 
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TABLEAU 3.3 

Financement du “projet de l'île Banks”, 1951-1955 

Nombre de trappeurs qui 
Année demandèrent de l’aide 

1951- 1952 9 
1952- 1953 5 
1953- 1954 6 
1954- 1955 13 

Caisse de prêts Crédit consenti par 
aux Esquimaux les trafiquants Total 

($) ($) (S) 

310.00a 6,625.00 6,935.00 
1.035.00 Données inexistantes ? 
1.650.00 3,800.00 5,450.00 
4,384.09 8,000.00 12,384.09 

“Montant accordé par la Direction des régions septentrionales. Une partie du crédit consenti par les trafi- 
quants, soit $700, fut, en outre, garantie par la Direction. 

Source: A.I. et N.C. — D.R.S. 251.2, 251-2-8, 1000/176. 

De 1955 à aujourd'hui. 

Au cours de l’été de 1955, d'importants changements survinrent à l’île Banks et sur 
le continent avoisinant. Le ministère des Transports construisit une station météorologique 
à Sachs Harbour et la Gendarmerie royale du Canada, qui y avait posté un détachement 
deux ans auparavant, agrandit ses locaux et embaucha un Esquimau du delta qui fut 
assermenté pour faire fonction d’agent de police. Sur le continent, on commença à cons- 
truire la ligne DEW (réseau avancé de pré-alerte). 11 y eut soudain un grand nombre d’em- 
plois pour les habitants des communautés encore pauvres du continent. Sachant que la 
fructueuse chasse au renard de l’hiver précédent serait suivie de deux ou trois années mai- 
gres, certains trappeurs de l’île Banks choisirent de travailler à salaire, à la construction de 
la ligne DEW. D’autres avaient eu une rude traversée durant l’été de 1955, et leurs schooners 
délabrés, aux moteurs usés, n’auraient pu tenir le coup encore une fois. Comme ils n’étaient 
pas en mesure de remplacer leurs bateaux, ils n’avaient d'autre ressource que de demeurer 
sur le continent. Un nombre très restreint de trappeurs se rendit donc à l’île Banks à l’au- 
tomne de 1955, et il y en eut encore moins l’année suivante. 

La construction de la ligne DEW fut terminée en 1957, ce qui entraîna une diminution 
du nombre d’emplois offerts aux Esquimaux dans la région. Certains jeunes, qui avaient 
été des trappeurs de premier ordre sur les rives du continent, s’installèrent dans 1 île dans 
l’espoir de mieux gagner leur vie. De plus, quelques familles esquimaudes du golfe du 
Couronnement quittèrent l’inlet Minto pour se fixer d'abord à la baie De Salis, puis à 
Sachs Harbour, pour pratiquer le métier de trappeur. Plusieurs membres de ces familles 
y sont demeurés et constituent aujourd’hui une partie importante et productive de la 
Communauté. 

Avant 1950, l’isolement de l’île Banks avait été remarquable. Les trappeurs blancs 
n’y avaient pas fait d’affaires depuis 19171, et on n’y avait vu aucun commerçant blanc 
depuis 1927. 

Après le départ de Stefansson en 1917, aucune expédition scientifique organisée par 
le gouvernement ou par des particuliers ne se rendit à l’île avant 1938, et personne n entra 
en contact avec les Esquimaux avant l’arrivée de l’expédition Manning en 1952 (Manning, 

'Au cours de l’hiver de 1931-1932, deux trappeurs blancs venus du continent ont tenté sans succès de chasser illé- 
galement dans l’île Banks (voir G.R.C., 1932 et A.P.C., N.C. et R.N. — D.R.S. — 7210). 
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1953).1 À part le passage à la baie Walker en 1941 d’une patrouille de la Gendarmerie 
royale débarquée du St. Roch, la visite de l’administrateur du sous-district et de son équipe, 
en 1952, fut la première démarche du gouvernement en vue d’étudier les conditions de vie 
des Esquimaux de l’île Banks. Les missionnaires catholiques et anglicans, par ailleurs 
intrépides, ne firent aucune tentative pour établir des missions dans l’île avant 1962. Bien 
que des avions se fussent posés sur la côte arctique depuis la fin des années ’20, le premier 
vol commercial à l’île Banks eut lieu, paraît-il, au printemps de 1948, année où les Esqui- 
maux eux-mêmes nolisèrent un avion au moyen des installations radio de l’île Holman.2 

La première liaison radio entre l’île et le continent fut établie lorsque la Gendarmerie 
royale du Canada posta un détachement à Sachs Harbour, en 1953. Des services commer- 
ciaux maritimes et aériens ont été organisés depuis lors. 

Tous ces événements ont fortement influé sur la répartition de la population dans 
l’île Banks. Jusqu’à 1953, l’île ne comptait que trois ou quatre bâtiments permanents, dont 
le plus ancien était une cabane que Fred Carpenter avait construite à Sachs Harbour vers la 
fin des années ’30. La plupart des gens vivaient dans des tentes qu’on démontait chaque été. 
Les glacières de Sachs (dont la construction avait débuté en 1936) et de Sea Otter (creusées en 
1946) étaient les seules autres installations permanentes. 

La vie dans les camps déclina rapidement au cours des dernières années 1950. À 
l’automne de 1960, presque toutes les familles qui avaient eu l’habitude de camper à Sea 
Otter, au havre Lennie et dans la région de la baie De Salis, s’installèrent à Sachs Harbour. 
Personne n’a passé l’hiver ailleurs depuis 1961. Les trappeurs de l’île Banks cessèrent 
également de faire la traversée en schooner vers le continent en été. Le Fox fit son dernier 
voyage en 1960, et le North Star en 1961. On commença à construire des habitations perma- 
nentes en bois, et comme on n'avait plus à décider où camper l’année suivante, le parcours 
des lignes de piégeage se précisa davantage. Sachs Harbour n’était plus un camp d’hiver, 
mais un village permanent. 

Résumé et analyse des changements 

Réussite relative des immigrants. 

Entre 1928 et 1967, quelque 95 hommes adultes pratiquèrent le piégeage à plein 
temps pendant au moins une saison dans l’île Banks.3 Dans cet exposé, nous allons étudier 
la réussite et l’échec de ces immigrants au cours des six périodes chronologiques, particu- 
lièrement en ce qui a trait aux particularités ethniques et à l’expérience antérieure. Leur 
origine ethnique4, leur lieu de naissance et celui de leur domicile avant l’immigration sont 
indiqués au tableau 3.4. 

Presque la moitié des 95 hommes étaient de souche esquimaude de l’Alaska. Les 
autres étaient des descendants d’Esquimaux du Mackenzie, de Métis et d’Esquimaux du 
golfe du Couronnement, en proportions à peu près égales. Toutefois, très peu d'immigrants 
étaient originaires de l’Alaska. Plus de la moitié étaient nés dans le delta du Mackenzie et les 
îles Baillie. 

‘Manning, 1956, énumère les expéditions antérieures. 
2Le premier avion à atterrir dans l’île Banks fut celui de Donnelly, qui se rendit à la baie De Salis en 1943 pour y 

installer un poste de contrôle astronomique (Donnelly, 1943). 
3Dans l’exposé qui suit, y compris les tableaux et les chiffres, on n’a tenu compte que des trappeurs à plein temps. 
Les personnes à leur charge ne sont pas incluses à moins d’indication contraire. 

4Le concept ethnique sert ici à distinguer les divers groupes d’Esquimaux. 
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TABLEAU 3.4 

Origine ethnique, lieu de naissance et lieu d’origine de tous 
les trappeurs hivernant dans l’île Banks 1928-1967 

a) Origine ethnique (répartition approximative) 

Esquimaux de l’Alaska 45 
Esquimaux du Mackenzie 20 
Métis3 15 
Esquimaux du golfe du Couronnement 14 
Indiens 1 

Total 95 

Principalement ceux qui sont issus de l’union d’un pêcheur de baleine américain 
avec une femme esquimaude du Mackenzie ou qui avait émigré de l’Alaska. 

b) Lieu de naissance 

Alaska 
Delta du Mackenzie 
Herschel-T uktoyaktuk 
Région des îles Baillie 
île Victoria 
île Banks 
Inconnu 

Total 

11 
26 
10 
25 
14 

5 
4 

95 

c) Lieu du domicile avant l’émigration à l’île Banks 

Région 
Nombre 

d’émigrants 

Nombre total 
d’années 

passées dans 
l’île Banks 

Nombre moyen 
d’années 

passées dans 
l’île Banks 

Delta du Mackenzie 
Herschel-Tuktoyaktuk 
Région des îles Baillie 
île Victoria 
île Banksb 

Région inconnue 

Total 

28 
9 

36 
11 

8 
3 

95 

109 
42 

220 
47 
63 

3 

484 

3.9 
4.7 
6.1 
4.3 
7.9 
1.0 

5.1 

Personnes qui ont grandi dans file Banks avant de devenir des trappeurs adultes indépendants. 

b) Domicile actuel (1er janvier 1967) 

île Banks 17 
Inuvik 17 
Autres lieux du delta du Mackenzie 4 
Tuktoyaktuk 16 
île Victoria et l’est 9 
Ligne DEW (réseau avancé de 

pré-alerte) et autres lieux 4 
Décédés 27 

Total 95 

Source: Enquêtes menées sur place, tableau A.3. 
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Or, le critère le plus important, quand il s’agit de déterminer si le trappeur s’est 
assez bien adapté à l’île Banks, est sans aucun doute le lieu de son domicile durant la plus 
grande partie de sa vie avant qu’il n’émigre (ci-après appelé le lieu d’origine). Nous avons 
déjà constaté que les divers groupes d'Esquimaux n’étaient pas tous également doués pour 
le métier de trappeur, ni tous aussi enclins à l'exercer. L’orientation de tout individu vers 
ce métier s’explique le plus vraisemblablement par celle du groupe au sein duquel il a été 
élevé et a commencé à gagner sa vie. Dans les années 1920, trois groupes distincts d’Esqui- 
maux vivaient sur le continent, et chacun occupait un territoire différent; par conséquent, 
la région dans laquelle un homme vivait avant d’émigrer à l’île Banks est révélatrice de son 
intérêt pour le piégeage. 

La plupart des immigrants de l’île Banks venaient de la région des îles Baillie et du 
delta. Ces deux groupes d’Esquimaux s’intéressaient vivement au piégeage à des fins com- 
merciales. Les premiers prenaient le renard arctique, les autres le rat musqué et le vison. Le 
nombre restreint d’immigrants en provenance de la région de Herschel-Tuktoyaktuk laisse 
supposer que le piégeage intéressait moins les Esquimaux de ce groupe et que les bateaux 
appropriés leur faisaient défaut. La majorité des immigrants de cette région sont venus à 
bord des schooners du delta ou de la côte. La deuxième étape de la colonisation est princi- 
palement liée à l’immigration d’Esquimaux du golfe du Couronnement et à l’arrivée à 
l’âge adulte, de trappeurs élevés dans l’île Banks; nous pouvons donc commencer par 
mettre en contraste le destin des immigrants du delta et celui des Esquimaux venus de la 
région côtière (îles Baillie). 

Plus de la moitié des trappeurs de la région des îles Baillie venus dans l’île Banks entre 
1928 et 1948 y demeurèrent pendant toute la durée de cette étape de la colonisation de l’île, 
tandis qu’au moins 13 des 15 trappeurs du delta la quittèrent avant 1948 (voir le tableau 3.5.) 
En outre, les trappeurs venus seuls de la région côtière étaient enclins à rester dans l'île plus 
longtemps. Au cours de la période de 1928 à 1967, les trappeurs venus de la région côtière y 
demeurèrent pendant 6.1 années en moyenne, contre 3.9 dans le cas de ceux du delta. Plus de 
la moitié des trappeurs du delta vécurent seulement un an dans l’île Banks, alors que le taux 
correspondant pour le groupe venu de la côte est inférieur à 15 p. 100. La plus grande partie 
de ce dernier groupe demeura de trois à cinq ans dans l’île, et presque 40 p. 100 s’y installèrent 
pour six ans ou plus (voir le tableau 3.6). Il ne fait donc aucun doute que, durant les pre- 
mières années, les personnes originaires du delta n’eurent pas dans la colonisation de l’île, 
autant de succès que les immigrants de la région côtière. 

Il y a plusieurs explications à cela. Les trappeurs du littoral connaissaient mieux les 
abords naturels de l’île Banks et avaient une plus grande expérience do la chasse au renard 
arctique. La différence entre les degrés de réussite des deux groupes s’explique de plus par le 
choix des lieux de campement. 

Dans la majorité des cas, les trappeurs qui habitaient les camps venaient soit du delta, 
soit de la région côtière, et ils se mêlaient rarement. Dans une certaine mesure, le mouvement 
initial de peuplement se fit d’une manière fortuite. En 1928-1929, les trappeurs installés à 
Mary Sachs venaient de la région côtière, mais l’année suivante, l’emplacement le plus 
proche, Sachs Harbour, était occupé par un groupe du delta. En 1930-1931, les trappeurs 
venus de la région côtière établirent leurs camps à divers endroits du côté ouest de l’île, et la 
flotille du delta accosta dans la baie De Salis. Au cours des trois hivers qui suivirent, seuls 
des trappeurs venus de la région côtière se rendirent à l'île, où ils n’occupèrent que des 
camps de la côte ouest. En 1934-1935, il y eut un changement presque complet: des trappeurs 
du delta s’installèrent sur les côtes est et ouest. Après 1935, cependant, il y eut de nouveau 
un nombre prépondérant de chasseurs de la région côtière dans l’île, et ces derniers com- 
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TABLEAU 3.5 

Ile Banks, immigration et émigration, par lieu d’origine 

a) par période chronologique 

LIEU D’ORIGINE 

1928-1936 
1937-1941 
1942-1948 
1951-1955 
1955-1961 
1961-1967 

Herschel- Région 
Delta du Tuktoyak- des îles Ile lie 

Mackenzie tuk Baillie Victoria Banks Inconnu Total 

11/6 
1/0 
5/7 
2/3 
5/3 
4/3 

5/3 
2/0 
1/4 
0/0 
1/1 
0/0 

20/9 
4/2 

11/15 
0/7 
1/0 
0/1 

2/2 
0/0 
3/1 
3/1 
3/3 
0/1 

0/0 
1/0 
0/0 
4/1 
0/0 
3/4 

3/3 
0 0 
0/0 
0/0 
0/0 
0/0 

41/23 
8/2 

20/27 
9/12 

10/7 
7/9 

Total 28/22 9/8 36/34 11/8 8/5 3/3 95/80 

Trappeurs 
restés dans 
l’île Banks au 
1er janvier 1967 0 15 

b) par étape historique 
1928-1948 
1951-1967 

17/13 
11/7 

8/4 
1/0 

35/16 
1/0 

5/2 
6/5 

1/0 
7/5 

3/3 69/38 
0/0 26/17 

Source: enquêtes menées sur place. 

TABLEAU 3.6 

Durée du séjour dans l'île Banks, par lieu d’origine 

NOMBRE TOTAL D’ANNÉES 
PASSÉES DANS L’ILE BANKS 

Lieu d’origine 1 à 2 3à5 6 à 10 11 et plus 

Delta du Mackenzie 
Herschel-Tuktoyaktuk 
Région des îles Baillie 
Ile Victoria 
Ile Banks 
Inconnu 

Total 

Source: tableau A.3. 

16 
4 
9 
6 
3 
3 

41 

5 
2 

13 
2 
0 
0 

22 

0 

16 

3 
1 
6 
2 
4 
0 

16 
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mencèrent à revenir plus souvent aux mêmes endroits, monopolisant les camps de la côte 
ouest par une occupation de facto en permanence. Par ailleurs, les groupes venant du delta 
eurent tendance à se rendre dans Pile de façon moins régulière, constatant rapidement 
que seuls des emplacements situés sur la côte ouest étaient libres. Le mouvement n’était 
fondé sur aucun conflit évident; c’est d’eux-mêmes que les chasseurs s’imposèrent cette 
restriction. Quand un groupe savait qu’un autre campait à un endroit déterminé, il lui était 
inadmissible d’empiéter sur le camp ou l’arrière-pays de ce dernier. 

Il était moins avantageux d’exercer le métier de trappeur du côté est de l’île, car les 
animaux à fourrure et le gibier y étaient plus rares que sur la côte ouest. La majorité des cas 
de grande misère furent relevés dans les camps de la côte est. Les trappeurs venus de la 
région côtière du continent acquirent leur avantage territorial entre 1930 et 1934, période 
où un seul groupe du delta se rendit dans l’île. Malgré le retour temporaire des gens du delta 
en 1934-1935, les régions intérieures les plus productives de l’île ne leur étaient déjà plus 
accessibles. Par la suite, jusqu’à l’abandon de la vie de campement, la nécessité de s’installer 
dans un endroit moins favorable, en plus du manque d’expérience, joua contre la colonisa- 
tion de l’île par les trappeurs du delta. 

Au cours de la deuxième étape du peuplement, après 1951, il se dessina un mouvement 
différent, qu’on doit considérer en tenant compte de l’évolution de l’Arctique occidental. Le 
fait que les trappeurs de l’île Banks étaient, à leurs propres yeux comme à ceux des autres, 
un groupe distinct ne faisant pas partie d’autres groupes habitant le continent, a aussi 
de l’importance. 

Les personnes qui retournèrent dans l’île Banks au cours des premières années 50 y 
avaient toutes déjà habité. Presque toutes étaient originaires de la région côtière ou avaient 
grandi dans l’île même. 

Un grand nombre d’autres familles originaires de la côte, y compris certains des 
premiers pionniers, n’avaient pu ou n’avaient pas voulu retourner à leur ancien domicile, 
et de nombreux vieux trappeurs abandonnèrent ce métier entre 1952 et 1955. Beaucoup 
d’entre eux avaient tout simplement pris de l’âge, et même au début des années 1950, l’île 
Banks n’était pas un endroit pour les vieillards, les malades ou les faibles. Même au cours 
des meilleures années, les conditions matérielles de vie dans l’île étaient dures. Par suite 
d’un isolement rigoureux, le trappeur qui contractait une maladie grave ou était victime 
d’un accident, se voyait condamné à souffrir et à dépérir impuissant devant la mort. Le 
petit noyau familial étant l’unité de production idéale, les vieux n’étaient qu’un fardeau dans 
les camps de trappeurs. Lorsqu’un homme arrivait au terme de sa carrière de trappeur, ou 
que la santé de sa femme ou de sa famille n’était pas assez bonne, il restait sur le continent 
où la vie était plus facile et comportait moins de dangers. 

Au cours de la deuxième étape, le niveau d’immigration fut beaucoup plus faible que 
durant la première; en outre, les lieux d’origine des immigrants étaient différents. L’ancienne 
communauté originaire de la région côtière était disparue et ne pouvait donc plus fournir un 
flot continu d'hommes compétents. De plus, bien peu des fils de ces familles, réinstallées à 
Tuktoyaktuk, devinrent des trappeurs enthousiastes ou habiles. Comme père et fils travail- 
laient tous deux à la construction de la ligne DEW, ils n’avaient ni le temps ni le désir d’ap- 
prendre le métier de trappeur. Bien que les parents de la majorité des insulaires actuels 
aient habité Tuktoyaktuk, il n’est venu qu’un immigrant de cette communauté depuis 1951. 

Jusqu’à maintenant, seulement huit des hommes élevés dans l’île Banks ont tenté d’y 
exercer le métier de trappeur, et seulement trois d’entre eux y sont demeurés comme trap- 
peurs à plein temps. 
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D’après la liste des disques d’identité des Esquimaux établie en 1967 pour le district W3 
(Arctique occidental), 18 hommes et 15 femmes nés dans l’île Banks entre 1928 et 1948 
vivaient encore. En outre, un nombre peut-être aussi considérable d’enfants de familles 
insulaires étaient nés sur le continent, soit en été ou durant l’hiver qu’occasionnellement la 
famille n’avait pas passé dans l’île. Le nombre exact est difficile à déterminer en raison de la 
fréquence des allées et venues et à cause des adoptions. De plus, au cours des décennies 1930 
et 1940, un grand nombre d’enfants, et probablement la majorité d’entre eux, fréquentèrent 
les écoles des missions pendant quelques années au moins. Plus tard, les enfants passaient 
la plus grande partie de leur jeunesse à l’école, surtout à Aklavik. Les enfants placés dans 
des internats étaient absents de chez eux pendant dix mois de l’année, et si leur famille 
habitait loin, ils n’allaient pas à la maison du tout. Parfois de nombreux enfants nés à l’île 
Banks vers 1940 ne regagnaient pas leur foyer pendant des années, ne voyant leurs parents 
que très brièvement durant l’été quand ces derniers venaient à Aklavik. Ces enfants avaient 
donc peu d’occasion de se familiariser avec la façon de vivre du trappeur, et comme ils 
avaient grandi dans un milieu naturel et social complètement différent, l’île Banks n’était 
pas véritablement leur pays et ne les attirait guère lorsqu’ils quittaient l’école. Les Esquimaux 
nés au cours des années 1940 et qui terminèrent leurs études vers la fin de la décennie 1950 
ou le début des années ’60, voulurent tout naturellement gagner leur vie en travaillant à 
salaire plutôt qu’en exerçant le métier de trappeur. 

Le delta du Mackenzie et l’île Victoria sont les principaux lieux d’origine des personnes 
qui se sont installées dans l’île Banks au cours des dernières années. De nombreux immi- 
grants en provenance du delta avaient travaillé à salaire pendant plusieurs années, durant la 
période de construction d’Inuvik et de la ligne DEW, et tentaient de reprendre la vie de 
trappeur. Ils étaient mal équipés et souvent inexpérimentés, et sept des onze immigrants 
quittèrent l’île après la première saison. La majorité des Esquimaux du golfe du Couronne- 
ment arrivèrent à l’île Banks au cours des dernières années ’50, après une succession de 
mauvais hivers à l’inlet Minto. Par suite de cette reprise de l’immigration, les habitants 
plus anciens craignirent que l’île ne devienne surpeuplée ou surexploitée, ce qui entraîna 
finalement l’enregistrement des zones de piégeage dans l’île Banks. 

Après 1951, la migration tant globale que nette, diminua de façon appréciable (figure 
3.1). Pour les raisons qui ont déjà été exposées, la période de 1951 à 1955 en fut une de 
franche émigration. Par contre, les chiffres pour les années de 1955 à 1961 indiquent une 
immigration nette vers l’île, mais ce qui importe encore plus, six des dix trappeurs qui y 
élirent domicile y demeurèrent, et parmi eux se trouvent quelques-uns des trappeurs les plus 
actifs et les plus laborieux que compte aujourd’hui la communauté. Depuis lors, la popula- 
tion est demeurée très stable, et très peu de personnes ont quitté l’île ou sont venues s’y 
installer.1 

Démographie 

Il n’y a pas de différence sensible dans la natalité, la mortalité générale et la mortalité 
infantile entre l’île Banks et l’ensemble de la région. Les habitants de l’île ont toujours été 

'Le degré de stabilité a été plus élevé que ne l’indique la figure 3.1, puisque les données se rapportent à la saison 
pendant laquelle un trappeur a commencé ou cessé d’exercer le piégeage à plein temps dans l’île. Jusqu’à ces 
dernières années, cette activité coïncidait avec le nombre réel d’immigrants ou d’émigrants. Toutefois, au cours de 
la période de 1961 à 1967, trois des sept “immigrants” étaient des fils de trappeurs de l’île qui faisaient le métier 
de leur propre chef pour la première fois, et un autre était dans l’île depuis plusieurs années mais n’avait pas 
encore exercé le métier à plein temps. De fait, seulement trois personnes sont arrivées dans l’île durant cette 
période toutes en 1961. En ce qui concerne l’émigration, seulement sept des neuf personnes indiquées ont effecti- 
vement quitté l’île, et ce chiffre comprend les trois immigrants de 1961 qui n’y sont demeurés que pendant cette 
saison. Deux hommes travaillent à salaire à Sachs Harbour et bien qu’ils habitent toujours dans l’ile, ils ne 
s’adonnent pas au piégeage à plein temps. 
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Figure 3.1 

IMMIGRATION ET ÉMIGRATION 
ILE BANKS, 1928-1967 
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en meilleure santé que ceux du continent et il n’y a jamais eu d’épidémie entraînant la 
mort. Lorsque des trappeurs de l’île contractaient des maladies mortelles ou même bénignes, 
c’était invariablement au cours de leurs séjours sur le continent en été. Malgré les conditions 
de vie relativement dangereuses, seulement deux des 95 hommes qui ont exercé le métier 
de trappeur dans l’île au cours des 40 dernières années sont morts accidentellement (un est 
mort de froid, et l’autre s’est noyé). 

Pour ce qui est de l’activité économique des chasseurs de fourrures de l’île Banks, 
le noyau familial a toujours été l’unité de production et de consommation, dans une mesure 
encore plus grande que sur le continent où il y avait davantage de vieillards et de personnes 
malades et où le partage des responsabilités entre parents était soumis à des règles plus 
rigides. 

Les hommes commençaient à exercer le'métier de trappeur dans l’île quand ils étaient 
jeunes; certains étaient encore célibataires, d’autres étaient mariés depuis environ un an. 
Ils emmenaient rarement leurs parents ou d’autres membres âgés de la famille. Les unités 
familiales étaient donc petites; quelques trappeurs ayant habité l’île pendant longtemps se 
vantaient cependant d’avoir eu des familles de 10 ou 12 membres. L’un d’eux a encore 
15 enfants vivants. Le tableau 3.7 révèle la structure des familles de l’île Banks durant la 
deuxième étape de colonisation. Nous ne possédons des données que pour une année de 
l’étape précédente, mais si elles sont représentatives, il en ressort que les Esquimaux du 
temps avaient des familles moyennes et que chaque trappeur avait un nombre restreint de 
personnes à sa charge. Comme nous pouvons le constater, la population de l’île Banks a 
augmenté de façon régulière depuis le milieu de la décennie 1950. Le nombre de personnes 
qui passaient l’hiver dans l’île avait varié de façon irrégulière durant les quatre premières 
périodes de colonisation, mais il est demeuré constant au cours des deux dernières. La 
famille moyenne a presque toujours compté 4 membres. Ce nombre est peu élevé par 
rapport à celui qui a été enregistré dans l’Arctique occidental, où, selon la liste des disques 
d'identité établie en 1967, 1786 personnes formaient 263 familles, soit une moyenne de 
6.8 membres par famille. Cependant, la moyenne indiquée pour Sachs Harbour ne tient 
compte que des membres qui vivaient dans la colonie à longueur d'année; or, si l’on inclut 
les enfants qui fréquentaient l’internat d’Inuvik, les familles de l’île auraient compté à 
peu près le même nombre de personnes en moyenne que celles du continent. 

Le nombre de personnes à charge par trappeur a augmenté sensiblement depuis 
1955. Au cours des quatre périodes précédentes, il se chiffrait probablement par 3. Depuis, 
ce nombre a augmenté régulièrement, atteignant presque 5.1 Cette hausse est directement 
attribuable à la présence de l’administration fédérale à Sachs Harbour, ce qui a fourni des 
emplois à salaire à certains hommes et a permis aux chefs de famille dont le conjoint est 
mort de toucher des allocations sociales. 

Répartition de la population et concentration du peuplement 

Dans le temps, la répartition de la population sur l’étendue du territoire indique 
une tendance à la concentration qui s’est accélérée rapidement durant les dernièresan nées 
1950. Parmi les 13 campements où les Esquimaux s’installaient pour passer l’hiver dans 
l’île, onze avaient été organisés au cours de la première étape de la colonisation, et aucun 
nouveau camp n’a été établi après 1945. Le nombre d’emplacements utilisés a diminué 
régulièrement à chaque période (tableau 3.9). 

‘Les taux élevés de personnes à charge durant la période de 1957 à 1959 sont attribuables en partie à la présence 
de plusieurs personnes âgées au camp de la baie De Salis. 
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Nous avons décrit de quelle manière les Esquimaux procédaient au choix d’un em- 
placement et les principes sur lesquels ils se fondaient. Il est tout à fait naturel que certains 
emplacements, avec les années, en viennent à avoir plus d’attrait que d’autres. La possibilité 
d’y accéder par schooner était alors le principal critère. On s’était vite rendu compte que 
si on accostait sur la côte ouest pour y passer l’hiver surtout au nord de Sea Otter, on 
s’exposait à ne plus pouvoir quitter î’île l’été suivant si la glace était trop épaisse. Vers la 
fin des années ’30, les propriétaires de schooners avaient pris l’habitude à l’automne de 
transporter des familles à des endroits au nord, et ensuite d’échouer leur embarcation à 
Sea Otter ou Blue Fox, et surtout à Sachs Harbour. Lorsque la campagne était terminée, 
les familles transportaient petit à petit leurs effets en traîneau jusqu’aux schooners et atten- 
daient que les glaces se dispersent. Elles faisaient de nombreux voyages et finissaient par 
établir un camp temporaire au point de départ. Sachs Harbour était le point le plus avan- 
tageux, car il arrivait très peu souvent que les bateaux soient empêchés par les glaces de se 
rendre de cet endroit jusqu’au continent. 11 est très rare que même le havre de Sea Otter 
soit fermé tout l’été par les glaces, mais il peut se produire des ennuis en direction sud, 
vis-à-vis de la haute falaise, car l’eau y est profonde, et des glaces épaisses peuvent dériver 
jusqu’à la côte. 

Sea Otter et Sachs Harbour ont tous deux un arrière-pays riche en ressources. Dans 
les environs, on peut chasser facilement le phoque et le caribou ainsi que l’oie et l’ours. 
Avantage capital, les larges vallées des rivières est-ouest où abonde le renard sont facilement 
accessibles de ces deux endroits. La baie De Salis fut le plus important emplacement de la 
côte est, mais, comme nous l’avons dit, l’arrière-pays est plutôt pauvre. 

Les trois emplacements, Sachs, Sea Otter et De Salis, se classent dans cet ordre pour 
ce qui est du nombre d’hivers pendant lesquels ils furent occupés et du 1 ombre total de 
personnes qui s’y installèrent (tableaux 3.8 et 3.9). La population moyenn de chaque 
camp, de 1928 jusqu’à 1961, année où ce mode de vie prit fin, révèle que les trappeurs 
furent plus nombreux au camp de Sachs Harbour (6.6), bien que les données soient pon- 
dérées par le fait qu’en certaines occasions il fallait demeurer à Sachs à cause d’un gel 
précoce. Ces chiffres ne sont pas nécessairement une indication du nombre de trappeurs 
qui pouvaient effectivement assurer leur subsistance dans chacun de ces endroits. Dans une 
certaines mesure, l’importance comparative des trois principaux camps correspond aux 
avantages relatifs de leur emplacement. 

Le nombre moyen d’occupants des camps de l’île Banks variait de façon irrégulière. 
Dans les années ’30, il fut inférieur à quatre, mais s'élève à près de sept entre 1942 et 1948. 
Durant la décennie de 1950, il s’établit entre quatre et cinq. L’écart entre la période de 
1937-1941, qui fut marquée par des prises considérables et une faible population dans les 
camps, et celle de 1942-1948, au cours de laquelle les prises furent moins importantes et 
les camps abritèrent un plus grand nombre de trappeurs, se révèle d’un intérêt particulier. 
Certains indices portent à croire que les renards ne furent pas aussi nombreux au cours de 
cette dernière période et qu'une plus grande proportion de trappeurs moins expérimentés 
vivaient dans l’île (bien qu’il y ait lieu de penser que les trappeurs établis soient devenus 
plus habiles et mieux équipés, ce qui compensait cet état de choses). La diminution des 
prises moyennes et fortes peut avoir résulté du surpeuplement, ou, tout au moins, d’une 
réaction inappropriée des individus au nombre accru de trappeurs, relativement aux 
emplacements des lignes de piégeage. Nous examinerons plus loin l’évolution de l’utilisation 
du terrain qui accompagna les changements dans la répartition du peuplement. 

Nous avons déjà parlé de l'abandon des camps. La présence des fonctionnaires 
fédéraux et l’établissement de réseaux de communication et d’approvisionnement eurent 
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TABLEAU 3.8 

Importance des camps d’après le nombre de trappeurs à chaque emplacement 

Havre 
Période Rivière Sachs Mary Havre Lennie Pointe 
historique Masik Harbour Sachs Blue Fox Gros Cap Siksik 

Havre Havre Baie Rivière 
Sea Otter North Star Storkerson Satsik 

Baie Houillère Baie Tous les 
De Salis Nokaluk Jesse camps 

o 
oc 

1928-1936 
1937-1941 
1942-1948 
1951-1955 
1955-1961 
1961-1967 

9 
4 

17 
15 
56 
21 
50 

103 

11 
2 
9 

16 
14 
19 
10 

5 

6 
6 
4 

10 
8 
8 
4 
9 

4 
2 
7 
4 

94 
57 

114 
48 
68 

103 

Total 13 262 22 21 64 16 39 17 484 

Minimum 

Maximum 24 11 24 

Moyenne 
(1928-1961) 4.3 6.6 4.0 3.7 2.6 3.0 4.0 2.0 3.0 4.0 3.5 3.5 3.4 4.4 

Source: Tableau A.4. 

TABLEAU 3.9 

Os 
s£> 

Utilisation des camps, d’après le nombre d’hivers où chaque emplacement fut occupé 

Havre 
Rivière Sachs Mary Havre Lennie Pointe Havre Havre Baie Rivière Baie Houillère Baie 
Masik Harbour Sachs Blue Fox Gros Cap Siksik Sea Otter North Star Storkerson Satsik De Salis Nokaluk Jesse 

1928-1936 
1937-1941 
1942-1948 
1951-1955 
1955-1961 
1961-1967 

Total 

5 
4 
5 
4 
6 
6 

4 
4 
3 
3 
2 

30 16 11 

Source: Tableau A.4. 
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de nombreuses conséquences pour la vie dans l’île. La menace que représentaient la maladie, 
la faim et le froid avait considérablement diminué. La présence des policiers et des météo- 
rologues de race blanche restreignait quelque peu la chasse et d’autres activités “profanes”, 
mais elle offrait aussi de nouvelles possibilités d'ordre social et économique. Un nouveau 
mode de vie fit son apparition chez les Esquimaux: on avait souvent l’occasion de voir 
des films, des soirées étaient organisées à l’occasion de Noël et du Premier de l’An, et on 
communiquait régulièrement avec les “étrangers”. La radio et l’avion favorisèrent de 
nouvelles habitudes de commerce; les indigènes expédiaient leurs fourrures à des maisons 
de vente aux enchères du Sud et achetaient de l’équipement par l’intermédiaire des repré- 
sentants de ces maisons. 

De nombreuses familles décidèrent de s’installer à Sachs Harbour par crainte de 
tomber soudainement malades dans un camp éloigné et d’avoir à se rendre en toute hâte 
à la colonie pour demander de l’aide, mais il est incontestable que les possibilités accrues 
dans les domaines social et économique jouèrent également un rôle important dans leur 
décision. En se fixant dans cette colonie, elles s’assuraient une vie plus agréable ainsi qu'une 
plus grande sécurité aux points de vue santé et gagne-pain. 

Au cours de la décennie écoulée, les conditions de vie se sont nettement améliorées 
à Sachs Harbour. Après 1955, un grand nombre de familles abandonnèrent leurs tentes 
à double paroi pour s’installer dans des habitations plus confortables faites de plus en 
plus de bois et de moins en moins de toile. 

En 1965, ces dernières avaient toutes fait place à des maisons en bois uniformes en- 
tièrement isolées. Le mazout a remplacé le charbon, combustible couramment utilisé durant 
la première phase de la colonisation. Alors qu’auparavant chaque famille transportait 
son propre combustible sur le schooner, des réserves importantes sont maintenant assurées 
et distribuées par le Ministère des Affaires indiennes, et aucune véritable pénurie n’est 
désormais à craindre. 

Abandon du transport par schooner 

Une fois toutes les familles installées à Sachs Harbour, les schooners devinrent 
désuets en regard des moyens de transport modernes. Le réapprovisionnement était assuré 
par la marine marchande, et l’expédition des fourrures et les visites sur le continent pou- 
vaient s’effectuer rapidement et facilement en avion. Dès lors, tous passaient l’été dans l’île, 
et la chasse au phoque prit une orientation nouvelle qui modifia le reste du cycle saisonnier 
et influa sur l’ampleur du piégeage. 

Le schooner avait été symbole particulier des trappeurs de l’île Banks, surtout durant 
les années 1940 et 1950. L'arrivée à Aklavik de la flottille de l’île Banks était un spectacle 
qui passionnait et impressionnait les Blancs tout comme les indigènes. 

De plus, le schooner servait à surveiller l’immigration. Les ententes officieuses des 
premières années au sujet de la traversée prirent fin durant la décennie de 1940, au cours de 
laquelle de plus en plus de personnes désiraient se rendre à l’île Banks, pendant que le 
nombre de schooners disponibles diminuait. Les propriétaires de schooners étaient bien 
placés pour décider non seulement qui ferait la traversée, mais aussi à quel prix. Dans 
certains cas, les passagers devaient acheter des actions pour être autorisés à effectuer le 
voyage; dans d’autres cas, des propriétaires exigeaient un montant déterminé payable en 
espèces ou en peaux de renard. Le prix du transport était fixé en vue de couvrir les frais de 
l’essence, de l’huile et de la peinture, tout en rapportant un bon profit au propriétaire; 
en fait, il s'établissait d’ordinaire à environ $500. Parmi les hommes qui firent la traversée 
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au cours des années ’40, certains révélèrent que le coût élevé du passage était l’une des 
principales raisons qui leur avaient fait abandonner leurs séjours dans l’île. Avec la reprise 
de la colonisation au début des années ’50, les dispositions relatives à la traversée devinrent 
plus souples, probablement parce que les liens de parenté entre les groupes qui voyageaient 
à bord de chaque schooner étaient plus étroits qu’au cours de la décennie précédente, et 
parce qu’on se rendait en moins grand nombre dans l’île. Toutefois, certaines personnes 
qui y émigrèrent vers la fin des années 1950 durent payer leur passage. 

Lorsque le schooner tomba en désuétude, il fallut avoir recours à d’autres moyens 
pour surveiller l’immigration. Une association de trappeurs à participation restreinte fut 
fondée et obtint le droit exclusif d'administrer l’île (voir l’exposé dans le troisième volume). 

Utilisation des ressources et cycle économique annuel 

Les changements survenus dans la communauté allèrent de pair avec l’évolution 
technique et la modification des méthodes utilisées pour recueillir les richesses, ainsi qu'avec 
une plus grande connaissance de l’île et de ses ressources. En nous reportant à la description 
de la technique et du cycle annuel de l’activité économique, au début de ce chapitre, nous 
pouvons relever certains changements dans leurs divers aspects (nous examinerons la ques- 
tion du piégeage en dernier lieu). 

Les préparatifs d’automne subirent très peu de changements jusqu’aux années 1960. 
Tant que durèrent l’emploi des schooners et la vie dans les camps, les deux mois qui précé- 
daient la campagne de piégeage étaient presque entièrement consacrés à préparer le camp 
et à se procurer suffisamment de viande de caribou et de phoque pour subsister durant les 
jours d’obscurité. Après 1960, année où l’on commença à passer l’été dans l’île Banks, 
on pouvait, avant que les glaces ne soient prises, chasser assez de phoques pour les besoins 
de l’hiver. Il fallut cependant acheter des canots et des hors-bord pour pratiquer la chasse 
au phoque en été. Les trappeurs disposaient en outre de beaucoup plus de temps par suite 
de la construction d’habitations permanentes et de l’abandon des schooners. Cependant, 
ces nouveaux loisirs étaient en partie neutralisés du fait que la campagne de piégeage 
s’ouvrait désormais le 1er novembre, au lieu du 16 (voir le tableau A.2). Les deux semaines de 
la mi-septembre, période où la chasse au phoque est terminée mais où il n’y a pas suffisam- 
ment de neige pour les déplacements à l’intérieur de l’île, constituent une période de détente 
beaucoup plus grande qu'autrefois. Même s’il reste encore de nombreux travaux d’automne 
à exécuter, par exemple transporter de la glace et réparer le matériel de voyage, une bonne 
partie des cinq ou six semaines qui précèdent la campagne de piégeage peut être consacrée 
à faire des visites sur le continent, à chasser le caribou ou à préparer les lignes de piégeage. 
Cette dernière possibilité a permis un potentiel accru de productivité de la campagne de 
piégeage, ainsi que nous l’expliquons au chapitre 4. 

De plus, en raison d’une bonne provision de phoques faite à la fin de l’été, il n’est 
plus nécessaire, durant la campagne de piégeage, de chercher de la nourriture pour les 
chiens. Le nombre de phoques pris par trappeur n’a sans doute pas augmenté beaucoup 
au cours des années (sauf durant la période de 1963 à 1965, où les peaux de ce mammifère 
marin ont été une source importante de revenu), mais les besoins minimaux sont maintenant 
satisfaits à d’autres moments et avec une plus grande concentration des efforts. A l’époque 
des schooners, le phoque était chassé toute l’année, mais surtout à l’automne et au prin- 
temps. Les trappeurs étaient convaincus qu’il était avantageux d’avoir un surplus à l’au- 
tomne, mais le peu de temps dont ils disposaient ne permettait d’accumuler que des quan- 
tités limitées. 
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La construction des glacières de Sachs et Sea Otter a amélioré quelque peu les choses; 
il était maintenant possible de tuer les phoques au printemps, avant de quitter Pîle, et de les 
mettre en réserve jusqu’à l’hiver suivant.1 Aujourd’hui, presque tous les phoques sont 
capturés entre les mois de mai et d’octobre, et une chasse intensive durant les mois de juillet 
et d’août permet d’accumuler des surplus avant le gel. Il est rarement nécessaire de traverser 
sur la nouvelle glace et de se rendre jusqu’au bord de la banquise en octobre et novembre 
pour accroître les réserves. 

L’introduction du canot de transport et du moteur hors-bord ne furent pas les seuls 
changements techniques apportés à la chasse au phoque. Vers la fin de la décennie de 
1930, les canots utilisés pour rapporter le phoque du bord de la banquise étaient générale- 
ment couverts de toile. Au cours des dernières années, ils ont été entièrement remplacés 
par des sortes de chalands de contre-plaqué. En outre, l’utilisation de fusils à longue portée 
munis d’une hausse télescopique à lunette a facilité le travail du chasseur. Dans les premiers 
temps, celui-ci utilisait le fusil de calibre 30.30 avec hausse à cran ouvert, comme arme à 
feu courante pour tous les genres de chasse, bien qu’il se servît parfois du fusil de calibre 
.22 pour poursuivre le phoque et, naturellement, du fusil de chasse à petit plomb pour 
abattre les oiseaux. Aujourd’hui, le .222 est le fusil le plus en vogue pour la chasse au phoque, 
et le 30.6 est employé pour le gros gibier. 

La façon de chasser le caribou a également subi des modifications par suite de l’amé- 
lioration des moyens d’entreposage (les glacières) et aussi en raison de la plus grande 
disponibilité des aliments importés. Autrefois, la chasse se faisait surtout à l’automne et 
au printemps. La chasse du mois d’octobre continue à avoir de l’importance, bien qu’un 
grand nombre de caribous soit désormais capturé durant la première expédition de piégeage, 
en novembre. La chasse de printemps a diminué; à cette époque de l’année, peu de chasseurs 
vont dans l’arrière-pays. Le nombre de caribous tués par chacun est demeuré assez constant 
au cours des années. La viande a toujours été réservée principalement à la consommation 
humaine, et elle est rarement servie aux chiens. Bien que la proportion de denrées importées 
dans l’alimentation semble avoir augmenté graduellement, les familles d’aujourd’hui sont 
plus nombreuses, et l’ensemble de leurs besoins en viande n’a pas changé. L’abandon de 
la chasse de printemps paraît découler d’une diminution de la demande de viande de caribou 
en cette saison, plutôt que d’une baisse de la demande globale. Autrefois, c’était avant de 
quitter l’île pour le continent, au printemps, qu’on dépendait le plus de la nourriture du 
pays, car il ne restait pas beaucoup de vivres dans les camps. Maintenant, si un nombre 
suffisant de caribous est tué au cours de l’automne et de l’hiver, ils sont conservés dans les 
glacières et il y en a pour toute l’année. L’habitude de faire sécher de grandes quantités 
de viande au printemps est également moins courante, avec le résultat que les femmes ont 
moins de travail. Aujourd’hui, la viande séchée est surtout considérée comme un mets pour 
collation, ou même une friandise, plutôt qu’une denrée saisonnière. 

Bien que le poisson ait eu peu d’importance comme nourriture dans l’île, la pêche 
fut expérimentée dans de nombreux secteurs, surtout les premiers temps. Il y a peu de 
poisson dans les rivières et près de la côte, à l’exception d’un petit banc d’ombles dans la 
rivière Sachs. A l’intérieur de l’île, un grand nombre de lacs sont très poissonneux et 
contiennent surtout de la truite de lac. Autrefois, les pêcheurs pratiquaient des trous dans 
la glace au printemps et à l’automne, utilisant la ligne et le filet; aujourd’hui, ils ne se servent 
plus que de la ligne. Les trappeurs pêchaient rarement à la turlutte en plein hiver, quand 

'Certains remplissaient de graisse de phçque des bidons à essence qu’ils plaçaient dans des trous et enterraient 
pour l’été. La viande de phoque pouvait être placée entre des couches de graisse et conservée également de cette 
façon pour servir à nourrir les chiens. 

74 

ils allaient voir leurs pièges. Quelques familles, en particulier celles qui venaient de la 
région Tuk-Herschel où on avait l’habitude de la pêche, tentèrent de pêcher au début, 
mais personne ne dépendait vraiment du poisson pour se nourrir. Durant la première 
décennie, la pêche se faisait principalement au lac Raddi, près de la rivière Masik, et au 
lac Siksik, situé au sud de Sea Otter; elle ne s’y pratique plus aujourd'hui. Les lacs Fish, 
au sud-est de Sachs Harbour, découverts durant les années 1940, attirent encore des pê- 
cheurs parce qu’ils sont situés à proximité de la colonie. Les trappeurs installés à De Salis 
pêchaient aux lacs situés à la source de la Grande-Rivière, abondante en poissons. Plus 
récemment, de nombreux lacs de la vallée supérieure de la rivière Kellett furent fréquentés 
par les Esquimaux du golfe du Couronnement, qui chassent et tendent des pièges dans cette 
région.1 

La plupart des familles qui campent sur le côté occidental de l’île se rendent tous les 
printemps sur les lieux de reproduction des oies des neiges, le long de la rivière Egg. Depuis 
l’arrivée de la Gendarmerie royale du Canada, la Convention sur les oiseaux migrateurs 
a été appliquée rigoureusement. La prise de chaque famille est limitée à 30 oies femelles, 
et celle des œufs est interdite. Les oies femelles et les œufs représentaient d’ordinaire, au 
printemps, une part importante du régime alimentaire. Les familles avaient coutume de 
prendre une centaine d'oiseaux, et certaines ramenaient à leur campement de 200 à 300 
œufs qu’elles conservaient dans des baquets. On tentait parfois de ne prendre que quelques 
œufs de chaque couvée plutôt que de vider les nids complètement, et les prises moyennes 
par famille étaient sans doute inférieures à 100 œufs. 

Nous devons finalement mentionner les ours blancs, qui étaient pourchassés toute 
l’année, spécialement par les trappeurs dont les lignes de piégeage longeaient la côte. Au 
cours des années 1928 à 1948, les prises ont été inférieures à celles enregistrées de nos jours, 
parce que les ours étaient recherchés principalement pour leur chair et leur peau. Les peaux 
se vendaient généralement à bas prix, et ce n’est pas avant le milieu du siècle, avec l’afflux des 
Blancs de passage, aux salaires élevés et avides de souvenirs, qu’un important marché de 
peaux d’ours se développa dans l’Ouest de l’Arctique. 

Piégeage 

Le matériel et les techniques de transport se sont considérablement modifiés. Le 
nombre de chiens par attelage est progressivement passé à neuf2, et les toboggans ont rem- 
placé les traîneaux polaires. 

Le transport mécanisé est apparu pour la première fois en 1961, mais son usage ne 
s’est pas généralisé avant 1967, après la fin de cette étude. Avant 1948, pendant les expédi- 
tions de piégeage les trappeurs s'abritaient toujours dans des igloos pour la nuit. Les tentes 
de toile à paroi double ont été introduites en même temps que la communauté a été renou- 
velée en 1951, et elles ont complètement remplacé les igloos en quelques années. Peu de 
temps après, les peaux de caribou ont été abandonnées au profit du molleton et du duvet 
dans la confection des vêtements de dessus, 

‘On rapporte que, durant les années 1930, les Esquimaux du golfe du Couronnement, qui passaient l’été dans Pile, 
construisaient des barrages de retenue à l’aide de pierres dans les cours d'eau et harponnaient le poisson. 

Une telle augmentation n’a pas été constante, puisque les années d’abondance du renard coïncident bien souvent 
dans le Nord avec des maladies épizootiques qui déciment les populations de chiens à intervalles réguliers. Autre 
facteur important d’évolution dans la conduite des attelages de chiens (bien qu’il soit survenu avant la coloni- 
sation de l’île Banks): le dressage d’un chien de tête qui doit obéir aux commandements. Dans les premiers temps, 
les chiens avaient coutume de suivre l’homme qui déterminait à la fois la direction à suivre et la vitesse de dépla- 
cement. Le chien de tête, qui a été introduit par les premiers trappeurs blancs, a permis au conducteur de demeurer 
dans le traîneau ou le toboggan, ou de courir à côté de l’attelage de chiens, d’où un accroissement de la vitesse 
et de la distance quotidienne parcourue. 
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TABLEAU 3.11 

Étendue des terrains de piégeage, île Banks, 1928-1967 

Années 

Étendue 
totale 

(en milles carrés) 

Proportion de la 
superficie de l’îlea 

(en pourcentage) 

Zone de 
piégeage intensif 
(en milles carrés) 

Proportion de la 
superficie de l’île 
(en pourcentage) 

1928-36 
1937-41 
1942-48 
1951-55 
1955-61 
1961-67 

5,830b 

7,850b 

13,120 
7,770b 

10,540 
10,770 

19 
25 
42 
25 
34 
35 

2,690 
4,000 
3,470 
2,460 
4,480 
6,290 

9 
13 
11 
8 

14 
20 

aLa superficie totale de l’île Banks plus la limite de trois milles des eaux territoriales égalent 30,930 milles 
carrés. 
bEstimation. 
Source: Figures 3.3 à 3.8. 

TABLEAU 3.12 

Expansion du piégeage intérieur, île Banks, 1928-1967 

Années 

Portion intérieure 
de la zone 
exploitée3 

(en milles carrés) 

Proportion intérieure Portion intérieure 
de la zone de la zone de 
exploitée piégeage intensif3 

(en pourcentage) (en milles carrés) 

Proportion intérieure 
de la zone de 

piégeage intensif 
(en pourcentage) 

1928-36 
1937-41 
1942-48 
1951-55 
1955-61 
1961-67 

3,360b 

4,970b 

10,240 
5,840b 

8,560 
9,120 

58 
63 
78 
75 
81 
85 

1,190 
2,130 
2,290 
1,570 
3,320 
5,020 

44 
53 
66 
64 
74 
80 

aZones distantes de la côte de trois milles au moins. 
bEstimation. 
Source: Figures 3.3 à 3.8. 

TABLEAU 3.13 

Relation entre la population des trappeurs et l’étendue des terrains de piégeage, île Banks, 
1928-1967. 

Années 

Nombre moyen 
de trappeurs 

par an 

Zone maximum de 
piégeage 

(en milles carrés) 

Territoire exploité 
par trappeur 

(en milles carrés)3 

1928-36 
1937-41 
1942-48 
1951-55 
1955-61 
1961-67 

11.8 
14.3 
22.8 
12.0 
11.3 
17.2 

5,830 
7,850 

13,120 
7,770 

10,540 
10,770 

494 
549 
575 
648 
933 
626 

‘‘Cette donnée statistique n’est présentée qu’à titre de comparaison. Elle ne représente qu'une valeur absolue 
brute, en partie parce qu'elle est une moyenne fondée sur d’autres moyennes, et en partie parce qu’elle est non 
seulement fonction de la longueur des lignes de piégeage (compte tenu des réserves énoncées dans le texte), 
mais encore de la configuration globale des sentiers de piégeage. 
Source: Tableaux 3.8 et 3.11. 
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Figure 3.6 
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La technique du piégeage même n’a pas subi de modifications, bien que les connais- 
sances tant du matériel que du métier se soient accrues considérablement avec le temps. Les 
hommes parcourent de plus longues lignes de piégeage, ils entreprennent de plus longues 
expéditions et tendent un plus grand nombre de trappes qu’ils n’avaient l’habitude de le 
faire; bien qu’ils se soient rassemblés en un seul et même lieu, ils ont maintenu et même 
augmenté la superficie totale des terres exploitées. Il faut souligner notamment l’expansion 
prise par le piégeage dans les terres intérieures, la plus importante qui se soit jamais produite 
sur le continent ou les côtes de l’Alaska, et qui a signifié beaucoup pour la viabilité continue 
du piégeage dans l’île Banks. 

Certains des plus grands changements qui ont modifié le mode primitif du piégeage, 
décrit précédemment, sont survenus au cours de la décennie 1940. Au cours des années 1945 
à 1948, bon nombre de trappeurs parcouraient des lignes de 100 à 200 milles de longueur, 
tendant de 600 à 800 pièges et faisant des expéditions de 10 à 14 jours ou plus, à peu près 
comme c’est le cas de nos jours. Parmi les meilleurs trappeurs, certains passaient jusqu’à 
soixante-quinze pour cent de leur temps à parcourir leurs lignes de piégeage et entreprenaient 
des expéditions de 17 ou 18 jours. 

Cet accroissement extrêmement rapide du nombre des pièges et de la longueur des 
lignes de piégeage fut sans doute une réaction aux conditions économiques déclinantes. 
Tous se rendaient compte que, pour toucher tel montant d'argent, il fallait capturer un plus 
grand nombre de renards qu’auparavant, et pour atteindre ce résultat, il fallait nécessaire- 
ment tendre plus de pièges sur un plus grand territoire. 

Un tel phénomène ne s’est pas produit à la fin des années ’30 alors que les prix étaient 
bas, parce que les renards étaient à ce moment-là plus abondants et que l’excédent de capital 
à réinvestir dans les pièges était moindre. 

Les figures 3.3 à 3.9 et les tableaux 3.11 et 3.12 font voir l’expansion prise par les 
territoires de piégeage depuis 1928. Des 484 terrains d’hivernage sur l'île, 303 ont été relevés 
au moyen d’entrevues portant sur les lignes de piégeage. On a consigné une plus forte pro- 
portion encore des lignes de piégeage exploitées par les trappeurs les plus entreprenants et 
les plus habiles (c.-à-d. les lignes de piégeage les plus longues et celles qui se trouvaient sur 
des terrains encore inexploités). Étant donné que certaines, si ce n’est toutes les lignes de 
piégeage non consignées, suivaient le tracé de celles qui avaient déjà été inscrites, les tracés 
et les zones indiqués sur les cartes sont presque complets. En ce qui concerne les périodes 
pour lesquelles les renseignements disponibles étaient insuffisants (1928 à 1941 et 1951 à 
1955), les limites de l’étendue maximale des terrains exploités ont dû être rajustées de façon 
à englober les régions qui étaient certainement exploitées à partir de certains campements. 
Les zones de piégeage intensif ont été délimitées pour pouvoir établir une distinction entre 
les parcours qui n’avaient été empruntés qu’une fois ou deux et ceux qui étaient utilisés 
régulièrement par plusieurs trappeurs. Il est à remarquer que les parcours seulement, et 
non chaque ligne de piégeage, ont été relevés. 

Afin de mesurer les étendues et d’établir une relation entre elles et l’intensité du 
piégeage depuis 1928, il a fallu délimiter les zones d’exploitation ou les terrains sur lesquels 
se trouvaient des lignes de piégeage du renard arctique. L’élaboration et les applications 
d’une telle méthode de délimitation seront précisées au chapitre premier du volume IL II est 
à présumer que, dans des conditions moyennes, un piège à renard “exploite” les ressources 
d’une zone de trois milles de rayon. On considère donc comme zones de piégeage les terrains 
qui sont à trois milles ou moins, de part et d’autre, de la ligne de piégeage, plus des régions 
quelque peu plus éloignées entourées de tous côtés par ces lignes. Les zones totales ainsi 
délimitées constituent des paramètres quelque peu arbitraires de la variation de l’exploita- 
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tion, laquelle exploitation peut être comparée d’une période à l'autre. Ces zones n’établissent 
pas une distinction nette entre les régions exploitées et les régions non exploitées, puisqu’il 
n’existe aucun moyen de vérifier si un piège donné attire les renards d’un point et non d’un 
autre, ni de savoir d’où vient tel renard capturé dans un piège donné. Les zones d’exploita- 
tion déterminées dans le présent texte sont plutôt des données comparatives que des valeurs 
absolues. 

Nous voyons au tableau 3.11 que l’étendue maximale d’exploitation, de même que la 
zone de piégeage intensif, se sont accrues au cours des années. Les modifications touchant 
la zone de piégeage sont dues aux changements dans le nombre, la longueur, la configuration 
et la répartition des lignes de piégeage. Ces années, à leur tour, sont fonction du nombre et 
de la répartition des trappeurs, de leurs connaissances, de leur habileté et de leur matériel, 
de la concurrence ou de la rivalité entre les groupements de population (familles et commu- 
nautés) et des conditions économiques générales. Tous ces facteurs ne pouvant être chiffrés, 
nous devons nous contenter d'émettre des hypothèses quant à leur pondération relative 
pour expliquer les divers aspects de l’utilisation du territoire. 

L’importance de la zone de piégeage est étroitement liée au nombre des trappeurs, 
particulièrement lorsque l’on compare le nombre moyen des trappeurs par année et l’étendue 
maximale de la zone de piégeage au cours de chaque période chronologique. Il semble donc 
pertinent de considérer d’abord la relative entre la population et la zone exploitée, et d'inter- 
préter les variations d’une telle valeur en tenant compte d'autres influences connues. Les 
variations des zones de piégeage intensif doivent également être prises en considération. 
Ces variations ne sont pas directement proportionnelles à la population et peuvent aussi 
s’expliquer au moyen des autres facteurs énumérés. 

La première phase du peuplement fut une période d’essai. Par la suite, à mesure que 
les connaissances sur l’île augmentèrent, on pratiqua de plus en plus le piégeage à l’intérieur 
des terres. Au cours de la décennie 1950, par exemple, une moyenne de 12 trappeurs exploi- 
taient annuellement un territoire beaucoup plus grand que ne le faisait le même nombre 
d’hommes de 1928 à 1936. L’étendue de terrain par trappeur s’est accrue de façon presque 
constante au cours des ans1 (sous réserve des limites d’une telle hypothèse énoncées au 
tableau 3.13); cet accroissement fut évidemment suivi d'une augmentation du nombre des 
pièges et de la longueur des lignes. 

Une hypothèse a été émise à l’effet que l’importance exceptionnelle du territoire 
exploité de 1942 à 1948 était due à la forte population de trappeurs et à l’accroissement 
général de la longueur des lignes de piégeage. Elle peut aussi s’expliquer, peut-être, par le 
caractère hétérogène des campements sur l’île. Au cours de cette période, les équipages de 
presque tous les schooners se différenciaient les uns des autres par des liens de parenté et de 
lieux de résidence. Certains de ces groupements recherchaient activement de nouvelles lignes 
de piégeage, car une grande partie des terrains avait déjà été acquise par les trappeurs 
installés depuis longtemps. Le caractère éphémère de cette expansion ressort du fait que la 
zone de piégeage intensif s’est, en réalité, rétrécie au cours de cette période. De 1951 à 1955, 
non seulement les trappeurs étaient moins nombreux, mais encore ils n’étaient représentés que 
par trois groupements familiaux, tous originaires de la région côtière de Tuk et chacun 
monopolisant un nombre assez restreint de lignes. 

La superficie totale consacrée au piégeage dans l’île Banks a continué de s’agrandir 
en dépit de la désaffection des campements. Une telle évolution va nettement à l’encontre 

'Le chiffre particulièrement élevé pour la période de 1955 à 1961 reflète l’abandon du piégeage par la plupart des 
trappeurs, exception faite des plus vaillants et des plus laborieux, ces hommes ayant été attirés par la possibilité 
de trouver des emplois rémunérés ailleurs. 

83 



de ce qui s’est produit dans les postes de traite des fourrures plus anciens et plus importants, 
aussi bien dans les forêts du Nord que dans la toundra. Ce regroupement a coïncidé avec 
l’abandon des zones de piégeage éloignées, au profit des terres immédiatement avoisinantes, 
qui ont été ainsi surexploitées. Bien que le nombre des points de départ vers les lignes de 
piégeage ait diminué régulièrement depuis les années 30, des ajustements apportés à la 
longueur et à la configuration de ces lignes ont plus que compensé une telle baisse, même 
depuis l’abandon définitif des campements. Plus récemment encore, l’accroissement de la 
population des trappeurs a provoqué une expansion étonnante de la zone de piégeage 
intensif, plutôt que de l’étendue maximale des aires de piégeage. Quant à savoir si l’on est 
parvenu à un certain équilibre, la question sera traitée plus en détail au chapitre premier 
du volume II. 

Supposons, en principe, un rectangle présentant des caractéristiques de surface uni- 
formes et comportant un seul point de départ à l’un de ses angles: la disposition idéale des 
lignes de piégeage consisterait en une série de lignes à égale distance les unes des autres, 
rayonnant à partir de ce point, pour former un quadrant de terrain exploité. Un quadrant 
doté d’un rayon plus court représenterait la zone d’exploitation intensive. La région au 
nord et à l’est de Sachs Harbour est, en fait, une région de piégeage généralement uniforme. 
La figure 3.8 indique qu’une telle configuration d’exploitation théoriquement optimale se 
trouve pratiquement réalisée. L’expansion ininterrompue du piégeage intérieur (tableau 3.12) 
correspond à un processus d’adaptation nécessaire au regroupement autour de Sachs 
Harbour. En effet, toute la population habitant un même point de la côte, seuls quelques 
trappeurs peuvent évidemment se livrer au piégeage sur la côte et les autres doivent exploiter 
les terres à l’intérieur. 

L’exploitation des autres régions, en vue de la chasse au phoque et au caribou par 
exemple, a été facilement modifiée en fonction des installations de piégeage et des campe- 
ments déjà en place. Soulignons que la notion d’espace a toujours été un facteur essentiel 
dans le domaine du piégeage. Vous trouverez au chapitre deuxième du volume II l’exposé 
complet de tous les aspects de l’exploitation courante des territoires. 

Commercialisation des fourrures 

Les circonstances particulières qui ont entouré la naissance de la communauté de l’île 
Banks ont donné lieu à une forme de commerce tout à fait différente de celles qui existaient 
dans les autres communautés pratiquant la traite des fourrures. Ce mode d’échange n’a pas 
cessé d’être unique et efficace en dépit des nombreux changements survenus. Il a été fait état, 
toutefois, de l’absence de toute organisation commerciale locale ainsi que des échanges qui 
s’opéraient durant l’été avec Pedersen et la Compagnie de la Baie d’Hudson. À la retraite 
de Pedersen, les insulaires de Banks trafiquèrent avec un certain nombre d’entreprises 
d’Aklavik, notamment S.M. Peffer Ltd. Lors de la deuxième étape de la colonisation, qui 
fut une période d’expansion, et une fois en 1948, deux ou trois particuliers dirigèrent leurs 
fourrures directement à des maisons de vente aux enchères d’Edmonton, de Winnipeg et de 
Seattle (tableau 3.14). Il semble qu’une telle façon d’agir ait forcé l’encouragement des 
représentants de ces maisons qui, attirés par la réputation de certains trappeurs de Pile 
Banks, se rendaient dans le Nord afin de promouvoir leurs affaires. En outre, bon nombre 
de trappeurs de rats musqués du delta expédiaient leurs fourrures vers les marchés, et les 
rapports sur les ventes aux enchères des fourrures à la radio locale ne manquaient pas de 
susciter aussi l’intérêt des habitants de l’île Banks. 

L’amélioration des conditions en 1951 fut fortement appuyée par les entreprises com- 
merciales locales, principalement par la Compagnie de la baie d'Hudson à Tuktoyaktuk et 
L. F. Semmler, dans le delta. Les trappeurs durent s’abstenir de fournir à nouveau les mar- 
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chés extérieurs, tant qu’ils ne se furent pas acquittés de leurs obligations envers ces entre- 
prises. Vers le milieu des années ’50, toutefois, compte tenu de l’amélioration des communi- 
cations avec l’extérieur d’une part, et des bas prix et du crédit restreint sur le marché local 
d’autre part, les avantages de l’exportation se firent de plus en plus marquants. Bien plus, le 
chef du groupe de l’île Banks, Fred Carpenter, connaissait personnellement un représentant 
de l’Edmonton Fur Auction Sales Limited, qui encourageait, par l'intermédiaire de Carpenter, 
les insulaires de Banks à exporter leurs fourrures, en offrant des prix plus élevés et de meil- 
leures conditions de crédit. À partir de 1955, les quelques familles aisées demeurant dans 
l’île Banks traitaient presque toujours avec Edmonton; elles profitaient ainsi des bénéfices 
supplémentaires que représente l'achat en vrac, aux prix en vigueur dans le Sud. 

Cependant la population du village réclamait l’ouverture d’un magasin, celui-ci devant 
servir d’entrepôt en cas de pénurie, advenant les besoins de ces familles à l'approche de l’été. 
La Compagnie de la Baie d'Hudson refusa d’accéder à une telle requête. Le ministère du 
Nord canadien, considérant la possibilité d'un magasin surveillé ou exploité par l’État, 
exhorta Lred Carpenter à prendre la charge d’une telle entreprise (A.I. et N.C./D.R.S. 
1000/176 (3)). Pendant de nombreuses années, Carpenter disposa à la fois des moyens et de 
l’initiative nécessaires à la bonne marche d’une grande entreprise où il pouvait de façon 
générale satisfaire les besoins de ses clients. En 1958, il obtint un permis d’exploitation 
d’un poste de traite et, avec l’appui financier de Y Edmonton Fur Auction Sales, il se mit à 
importer un stock considérable de marchandises. 

Depuis lors, la forte proportion des exportations directes de fourrures a diminué, les 
familles prenant l’habitude d’échanger sur place, une partie de leurs pelleteries, afin de 
subvenir à leurs besoins immédiats et de se procurer certaines provisions. Plus près de nous, 
les insulaires de Banks ont également vendu une partie de leurs pelleteries à Semmler, à 
Inuvik, pour se procurer divers articles spéciaux et obtenir de l’argent en prévision de leurs 
comptes à Inuvik. On continue cependant d’exporter la majorité des fourrures, principale- 
ment à destination d’Edmonton, bien que quelques trappeurs expédient aussi leurs pelle- 
teries à Montréal et à Vancouver. 

L’exportation des fourrures aux maisons de vente aux enchères a surtout permis aux 
trappeurs de toucher des sommes bien supérieures au cours moyen du marché local. Une 
analyse de la figure 3.10 révèle que les insulaires de Banks ont presque toujours obtenu des 
prix supérieurs au cours, dans les T.N.-O., et la marge s’est accrue considérablement pendant 
la dernière décennie. Ces gens ont toujours profité des revenus bruts de 25 p. 100 supérieurs 
au cours local et ils réduisaient ainsi leurs frais en achetant en vrac à Edmonton. Une telle 
plus-value a fortement contribué à maintenir l’équilibre de l’économie de Sachs Harbour, 
à une époque où le commerce des fourrures était à la baisse malgré la croissance économique 
générale et, où le piégeage assurait tout au plus une vie confortable en dépit de l’opulence 
traditionnelle. 

Revenus et dépenses 

Depuis 1928, les peaux de renards arctiques capturés dans l’île Banks ont rapporté une 
somme de près de 2 millions de dollars. L’exploitation de l’île assurait aux trappeurs un 
niveau de vie plus élevé que dans toute autre région septentrionale de l’Amérique du Nord, 
bien que les revenus annuels aient été irréguliers en raison de la fluctuation des prix et de la 
production. Au début, l’île procurait à ses habitants une aisance tout à fait remarquable. 
De 1928 à 1936, le revenu annuel moyen par trappeur se chiffrait à environ $3,500., plus un 
maximum moyen d’à peu près $7,900. Cette moyenne annuelle de $3,500. représentait alors 
près du double des revenus moyens des ouvriers spécialisés et près de cinq fois les revenus 
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TABLEAU 3.15 

Production de peaux de renard arctique. Ile Banks, par période chronologique 

Années 

Années/homme 
de piégeage 
(trappeurs à 
temps plein 
seulement) 

Total des 
renards 
capturés 

Moyenne des 
captures par 

année/homme 

Années/homme de 
piégeage et 
captures des 

trappeurs à temps 
partiel 

1928-36 
1937-41 
1942-48 
1951-55 
1955-61 
1961-67 

Total 

94 
57 

114 
48 
68 

103 

484 

11,771 
15,094 
17,012 
11,580 
12,590 
20,374 

88,421 

125 
265 
149 
241 
185 
198 

183 

4/15 

14/359 
24/1098 

42/1472 

Source: tableau A.5. 

TABLEAU 3.16 

Revenus tirés du renard arctique, Ile Banks, par période et 
par étape chronologiques 

Valeur totale 
des captures 

dans 
Tile Banks 

Valeur annuelle 
moyenne des 
captures dans 

Tile Banks 

Revenu annuel 
moyen 

par 
trappeur 

Moyenne annuelle 
des revenus 
individuels 

les plus élevés 

a) par période 

1928-36 
1937-41 
1942-48 
1951-55 
1955-61 
1961-67 

$317,713 
246,066 
406,516 
140,493 
328,457 
421,950 

$39,714 
61,517 
81,303 
35,123 
54,743 
70,325 

$3,380 
4,317 
3,566 
2,927 
4,977 
4,097 

$17,562 
8,920 

10,241 
4,599 
7,669 
8,585 

b) par étape et total 

1928-48 $ 970,295 
890,900 1951-67 

1928-67 1,861,195 

$57,076 
55,681 
56,400 

$3,661 
4,068 
3,845 

$ 8,669 
7,245 
7,979 

Source: tableau A.6. 
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des manœuvres dans tout le Canada, en 1931 (Urquhart et Buckley, 1965:96). Même au plus 
fort de la crise, les trappeurs de Tile Banks touchaient plus du double des salaires moyens 
en vigueur dans le secteur manufacturier de l’économie. Au cours des années '30, le niveau 
des revenus fléchit considérablement par rapport à la décennie précédente, mais selon les 
critères nationaux, les trappeurs n’en continuaient pas pour autant de vivre de façon conve- 
nable. Aussi, il n’est pas étonnant de noter que plusieurs d’entre eux purent s’offrir de 
coûteux schooners et des vacances d’hiver dans le sud du Canada. Au moins deux insulaires 
de Banks disparus avant 1941, léguèrent un héritage d’une valeur nette de quelques dizaines 
de milliers de dollars. 

La figure 3.12 indique la relation entre le revenu du trappeur de l’île Banks et le niveau 
annuel moyen des salaires et traitements dans les industries manufacturières au Canada (les 
chiffres n’ont pas été rectifiés en fonction de l’inflation). Soulignons en définitive qu’une 
telle comparaison se complique du fait que, d’une part, le trappeur touche un revenu impor- 
tant qui ne s’évalue pas en dollars, en troquant des ressources du pays contre nourriture et 
vêtements, et que, d’autre part, il doit réinvestir une partie de son revenu en espèces ou en 
bien d’équipement. Pour le moment, on estime que ces transactions s’annulent mutuellement, 
c.-à-d., que le revenu net en espèces et en nature est à peu près égal au revenu brut en 
espèces et qu’il se compare par conséquent, à un salaire qui n’est ni augmenté par des 
revenus en nature, ni diminué par de nouveaux placements nécessaires. Ne sont pas non 
plus pris en considération les besoins et les sollicitations différées de dépenses ni les déduc- 
tions pour prestations et services provinciaux ou fédéraux. 

Le revenu moyen du trappeur a varié d’une période à l’autre et même d’une année à 
l’autre, bien que la figure 3.12 indique qu'au cours de la période donnée de 39 ans, son ni- 
veau général ne s’est pas accru. Le niveau national des salaires et des traitements dans l’in- 
dustrie manufacturière a cependant quadruplé pendant ce temps, plaçant ainsi le trappeur 
actuel dans une situation plus ou moins précaire. Jusqu’en 1948, les trappeurs ne percevaient 
jamais des revenus inférieurs à la moyenne nationale des salaires, exception faite des années 
où il leur fut impossible de se rendre à l’île Banks. La moyenne mobile de trois ans révèle 
que le revenu de cette catégorie était environ le double de la moyenne nationale au cours 
de la décennie des années ’30, le quadruple pendant les premières années de la guerre, avant 
de descendre au double encore une fois dans l’après-guerre puis de s’effondrer en 1948'. Ce 
déclin annonçait une nouvelle période de marasme économique qui durera trois ans, au 
cours de laquelle le revenu des trappeurs s’établit à moins de la moitié de la moyenne na- 
tionale. Depuis lors, les fluctuations marquées du revenu suivent généralement de près les 
chiffres de l’ensemble du pays. La moyenne mobile révèle un redressement progressif au 
début des années ’50, jusqu’à un point excédant la moyenne nationale vers la fin de cette 
décennie, une autre baisse au début de la décennie ’60, et enfin une hausse sensible ces deux 
dernières années. Depuis 1951, la moyenne mobile ne s’est pas écartée de plus de 50 p. 100 
de la moyenne nationale, dans un sens ou dans l’autre, et elle est généralement demeurée 
dans les limites beaucoup plus restreintes. 

Exception faite des toutes premières années de la colonie, les revenus ont accusé deux 
sommets soutenus; le premier correspond à la période de 1937 à 1941, au cours de laquelle 
le revenu moyen était de $4,317., et le second se situe entre 1955 et 1961, période pendant 
laquelle le revenu moyen est passé à $4,977. 11 est possible qu’un troisième sommet de ce 
genre soit sur le point de se reproduire, mais il est toutefois encore trop tôt pour l’affirmer. 
En outre, il est intéressant de constater que les sommets et les fossés de la moyenne mobile 

'Sur la côte du continent et dans le delta, le revenu du piégeage a sans doute baissé en deçà de l’échelle nationale 
des salaires des années ’30, sauf pendant la guerre, mais depuis, il prend de plus en plus de l’arrière. 
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coïncident assez étroitement avec ceux des prix versés au trappeur pour chaque peau 
(figure 3.10), bien que le sommet proprement dit des revenus des insulaires de Banks au 
cours de la décennie 1941, ait précédé quelque peu le sommet des prix, pour les raisons 
précédemment énoncées. Cela dit, il est aisé de conclure, qu’en dépit du nombre et de la 
diversité des facteurs de l’expansion de la communauté et de la production au cours des 
années, la situation économique des trappeurs de Banks a été plus étroitement liée à l’équi- 
libre général du marché des fourrures qu’à tout autre facteur, pris séparément ou en groupe. 

L’étalement des revenus au cours de chaque période fait ressortir davantage certaines 
caractéristiques déjà soulignées de ces périodes. Par exemple c’est au cours de la décennie 
1940, période où la population était le moins homogène et où les possibilités du trappeur 
étaient les plus variées, que l’on a observé le plus grand écart entre la moyenne des revenus 
moyens et celle des revenus les plus élevés. Réciproquement, la différence était beaucoup 
moins grande au cours de la décennie 1950 (surtout dans les dernières années) lorsque la 
situation inverse avait cours. Autrement, la moyenne des revenus les plus élevés excédait 
légèrement le double de la moyenne (voir tableau 3.16). Les trappeurs dont les revenus se 
classaient presque toujours aux trois ou quatre premiers rangs ont connu un sort par- 
ticulièrement heureux au cours des années et ils gagnent même de nos jours beaucoup plus 
que le Canadien moyen dans l’industrie. 

La répartition du revenu a aussi subi des modifications. On avait coutume de répartir 
le revenu entre trois postes principaux de dépenses: la nourriture, le combustible et le 
matériel de production. Les deux premiers postes étaient inélastiques, du moins à court 
terme. Les frais en combustible ont cependant diminué au cours de l’ensemble de la période. 
Les dépenses actuellement affectées au combustible sont parfois la moitié de ce qu’elles 
étaient, il y a une génération, même sans la rectification que nécessite l’inflation. Les change- 
ments au poste de la nourriture sont moins évidents. Les prix de la nourriture au pays ont 
presque triplé depuis la crise. (On trouvera une comparaison entre cette augmentation et les 
tendances des prix des fourrures à la figure 3.13). Les dépenses à ce poste ont sans aucun 
doute augmenté, mais il est difficile de déterminer dans quelle mesure, du fait que le goût 
local a aussi évolué. On a modifié l’objectif des réinvestissements dans le matériel de produc- 
tion, et le montant total a sans doute augmenté quelque peu. Par contre, les frais con- 
sidérables qu’entraînaient l'entretien et l’exploitation des schooners ne sont plus nécessaires. 
Nulle dépense n’a été faite pour compenser la dépréciation; dans la plupart des cas, lorsque 
les schooners étaient complètement avariés, ils n’étaient pas remplacés et n’auraient pu 
l’être. À l’exception des schooners, le matériel de production a cependant été entretenu; on a 
observé une tendance à la hausse dans le niveau des réinvestissements à mesure que le 
matériel se spécialisait et devenait plus complexe et plus coûteux. Les dépenses affectées 
aux schooners ont été remplacées en tout cas par l’achat et l’entretien de canots et de hors- 
bord, et l’accroissement du nombre des pièges et des chiens a également contribué à la 
hausse des coûts. 

Au cours de la première étape de la colonisation, époque où les affaires étaient bonnes 
(par rapport au continent, comme ce fut presque constamment le cas), une importante 
proportion du revenu était consacrée à des dépenses “somptuaires”. 

Les services et les biens durables non indispensables, le jeu et les réceptions faisaient 
l’objet de dépenses onéreuses. Ce sont là les signes d’un prestige qui récompensait davantage 
les trappeurs de leur dur labeur de l’hiver que le simple fait d’avoir de l’argent. A cet égard, 
les insulaires de Banks réussissaient encore mieux que les gens du continent, étant donné 
qu’ils disposaient de plus d’argent. En dépit de cet étalage de richesses, ils étaient d’un autre 
côté plutôt parcimonieux. Slobodin signale, dans une communication personnelle du 
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14 août 1966, que parmi les Indiens de McPherson, les trappeurs de Banks avaient la réputa- 
tion de se rendre à Aklavik avec deux sacs d’argent; l’un pour le jeu et l’autre pour l’achat 
du matériel. Le fait semble toutefois apocryphe, mais la légende fait ressortir tout de même 
la clairvoyance et la prévoyance caractéristiques des insulaires de Banks. 

Vers la fin de la décennie 1950, alors que les revenus atteignirent à nouveau des 
niveaux élevés, de telles dépenses furent généralement affectées à l’affrètement d’avions, à 
de brèves parties de plaisir à Inuvik et, quelquefois, à des vacances “à l’extérieur”, bien que 
de telles coutumes ne se soient pas répandues chez les trappeurs. Ces extravagances se 
pratiquent encore, quoiqu’elles dénotent beaucoup moins d’importance aujourd'hui qu'au- 
trefois. Elles ont été remplacées en partie, au cours de la dernière décennie, par un nouveau 
genre de dépenses: le logement, le mobilier et les accessoires ménagers. L’évolution actuelle 
a fait des habitants de la colonie de Banks, des citoyens moins excentriques, mais tout 
aussi prospères. 

La rationalisation du piégeage du renard arctique a été conçue sur le continent et 
adoptée avec grand succès dans Pîle Banks. Un tel système se trouva alors implanté dans un 
milieu propice à son maintien et à son expansion. Il peut ainsi résister aux avaries pério- 
diques des mauvais jours. Vacillant à plusieurs reprises, il fut sur le point de disparaître 
en plus d’une occasion. Vaille que vaille, il survécut finalement. De nos jours, le piégeage 
se porte bien dans l’île Banks, mais pour évaluer ses perspectives d’avenir, nous devons 
d’abord analyser en détail sa situation actuelle. Pour ce faire, nous devons non seulement 
connaître sa morphologie et son anatomie, mais encore ses fonctions. 
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TABLEAU A.l 
Production de peaux de renard arctique Canada, données cumulatives 

par région, 1928-1967 

Canada T.N.-O. 

T.N.-O., 
proportion du 
total canadien 

(en pourcentage) 
Ouest de 

l’Arctique 

Ouest de 
l’Arctique, 

proportion du 
total canadien 

(en pourcentage) 
Herschel- 

Pearce 

Herschel-Pearce, 
proportion du 
total canadien 

(en pourcentage) 
lie 

Banks 

Ile Banks, 
proportion du 
total canadien 

(en pourcentage) 

1928- 29 
1929- 30 
1930- 31 
1931- 32 
1932- 33 
1933- 34 
1934- 35 
1935- 36 
1936- 37 
1937- 38 
1938- 39 
1939- 40 
1940- 41 
1941- 42 
1942- 43 
1943- 44 
1944- 45 
1945- 46 
1946- 47 
1947- 48 
1948- 49 
1949- 50 
1950- 51 
1951- 52 
1952- 53 
1953- 54 
1954- 55 
1955- 56 
1956- 57 
1957- 58 
1958- 59 
1959- 60 
1960- 61 
1961- 62 
1962- 63 
1963- 64 
1964- 65 
1965- 66 
1966- 67 

18,572 
37,617 
71,877 
67,416 
33,385 
61,400 
68,366 
45,743 
22,191 
55,907 
56,396 
32,535 
48,411 
62,534 
74,190 
30,332 
17,969 
27,169 
67,314 
55,423 
34.775 
19.775 
52,566 
53,654 
40,710 
36,370 
81,783 
31,728 
28,338 
31,890 
26,539 
14,457 
51,995 
45,358 

9,880 
32,447 
40,831 
11,656 
34,126 

15,252 
35,576 
58,768 
41,554 
25,687 
52,467 
52,615 
25,897 
19.854 
49,255 
42,884 
30.461 
46,497 
50,970 
60.521 
28,310 
16,765 
20.854 
57,750 
53,227 
31,317 
9,989 

39,739 
49,787 
36,474 
27,178 
60,483 
27,720 
24,049 
28,939 
23,026 
10.443 
38.462 
32.522 
9,162 

29,920 
27,041 
10.444 
33,185 

82.3 
94.7 
81.8 
61.7 
76.9 
85.5 
76.9 
56.7 
89.6 
88.2 
76.1 
93.8 
96.1 
81.6 
81.5 
93.4 
93.3 
76.8 
85.9 
96.0 
92.1 
50.5 
75.5 
92.7 
89.7 
74.7 
73.9 
87.4 
84.8 
90.6 
86.8 
71.7 
74.0 
71.6 
92.7 
92.3 
66.2 
88.9 
97.2 

26,100 
9.900 

21,200 
10,200 
28.900 
14.100 
18.900 
5,000 

14.000 
26,600 
9,500 

21.000 
18,600 
36.300 
11.300 
6,600 

26.900 
15.300 
3.900 
8,100 

32,400 
14,600 
6,700 
6,100 

36.100 
15.900 
10,800 
13,842 
10,363 
3,607 

23,743 
13,848 
6,742 

14,207 
7,246 
6,313 

22,846 

69.4 
13.8 
31.5 
30.5 
47.1 
20.6 
41.4 
22.5 
25.0 
47.2 
29.2 
43.4 
29.8 
48.9 
37.3 
36.7 

40.0 
27.6 
11.5 
40.9 
61.6 
27.2 
16.5 
16.9 
44.2 
50.0 
38.0 
43.4 
39.0 
24.9 
45.7 
30.5 
68.2 
43.8 
17.7 
53.8 
66.9 

4,000 
8.400 
6.900 

11,000 
7.900 
6.500 

800 
3,100 
7.800 
1.700 
6.400 
1,200 

2.700 
800 

7,300 
2.400 

800 
300 
700 

8,600 
1.500 
2,700 

10,300 
2.800 

800 
3,719 
2,382 
1,037 
5,645 
3,586 
4,081 
3,479 
1,837 
3,415 

5.6 
12.5 
20.7 
17.9 
11.5 
14.2 
3.6 
3.5 

13.8 
5.2 

13.2 
1.9 

8.9 
4.4 

10.8 
4.3 
2.4 
1.5 
1.3 

16.0 
3.7 
7.5 

12.6 
9.0 
2.9 

11.7 
9.0 
7.2 

10.9 
7.9 

41.3 
10.7 
4.5 

29.1 

480 
2,914 
1,886 
1,854 

608 
900 

1,667 
1,462 

0 
1.648 
6,502 
1,465 
5,479 

0 
4,208 
1,861 

0 
3,909 
4,800 
2,249 

0 
0 
0 

2.648 
1,199 
1,733 
6,000 
1,045 

410 
2,871 
1,965 
1,033 
5,625 
2,010 
3,543 
1,985 
1,555 
3,062 
9,497 

2.7 
7.7 
2.6 
2.8 
1.8 
1.5 
2.5 
3.3 
0.0 
2.9 

11.5 
4.6 

11.4 
0.0 
5.7 
6.3 
0.0 

14.3 
7.1 
4.0 
0.0 
0.0 
0.0 
4.8 
2.9 
4.7 
7.3 
3.2 
1.4 
9.1 
7.5 
7.1 

10.8 
4.4 

35.4 
6.2 
3.9 

25.6 
27.8 

“Données incertaines ou inexistantes 
Remarques: Herschel-Pearce: comprend tous les postes de la région côtière du continent depuis Demarcation Point jusqu’à Pearce Point, tous les postes 
du delta en direction sud, jusqu’à Aklavik et lnuvik (inclusivement) plus Pile Banks. 
Ouest de l’Arctique: comprend toute la région de Herschel-Pearce ainsi que tous les postes de la côte du continent en direction est jusqu’à la baie Spence, 
plus tous les postes dans les îles Victoria et Roi-Guillaume et dans les petites îles voisines. 
Du fait que les données relatives à l’île Banks se rapportent à la production et que les autres sont fondées sur les exportations, ces deux séries ne sont pas absolument 
comparables, toutes les fourrures n’étant pas exportées. La différence est faible et souvent de peu de conséquence (de 90 à 95 p. 100 au moins des fourrures 
de l’île Banks sont exportées), bien que la production de l’île Banks se trouve ainsi légèrement gonflée. 



TABLEAU A.2 

Périodes légales de piégeage du renard arctique dans l’île Banks, 
1917-1967 

Date d’entrée 
en vigueur 

Période légale de piégeage, 
dates d’ouverture 

et de fermeture comprises 

20 sept. 1917 
15 mai 1929 
20 nov. 1929 
22 juil. 1943 
13 déc. 1951 
9 fév. 1955 
2 avril 1962 

16 nov. 
2 nov. 

16 nov. 
1er nov. 
16 nov. 
16 nov. 
1er nov. 

31 mars 
14 mars 
30 mars 
31 mars 
31 mars 
15 avril 
15 avril 

Avant l’adoption de la Loi sur le gibier du Nord-Ouest le 20 septembre 1917, 
on chassait le renard en toutes saisons dans les T.N.-O. Des modifications 
ultérieures de la Loi ont été mises en vigueur par décret du conseil et elles ont été 
remplacées par la suite, le 1er juillet 1949, par l’Ordonnance sur le gibier des 
T.N.-O. (Game Ordinance of the N.W.T.), par le Commissaire des T.N.-O. 

Ces périodes s’appliquaient également au renard bleu et, d'ordinaire, au renard 
roux (ou de couleur), et elles étaient en vigueur dans l’ensemble des T.N.-O. au nord 
de la limite de la végétation arborescente ou, dans certains cas, du cercle polaire. 
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TABLEAU A.4 

Nombre de trappeurs de métier hivernant dans File Banks, 
par année et par campement, 1928-1967 
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1928- 29 
1929- 30 

1930- 31 
1931- 32 
1932- 33 
1933- 34 
1934- 35 

1935- 36 
1936- 37 
1937- 38 
1938- 39 
1939- 40 

1940- 41 
1941- 42 
1942- 43 
1943- 44 
1944- 45 

1945- 46 
1946- 47 
1947- 48 
1948- 49 
1949- 50 

1950- 51 
1951- 52 
1952- 53 
1953- 54 
1954- 55 

1955- 56 
1956- 57 
1957- 58 
1958- 59 
1959- 60 

1960- 61 
1961- 62 
1962- 63 
1963- 64 
1964- 65 

1965- 66 
1966- 67 

8 
10 

5 
9 

24 

3 
7 
6 
5 

8 
4 
6 
7 
9 

16 
20 
17 
18 
17 

16 
15 

2 2 

2 2 
3 2 
6 

11 

4 
11 

15 
13 
16 

5 
13 

17 
0 

16 
15 
12 

14 
0 

24 
27 
0 

21 
15 
27 
0 
0 

0 
9 
9 

10 
20 

8 
4 
9 

15 
15 

17 
20 
17 
18 
17 

16 
15 

Source: études menées sur place. 
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TABLEAU A.5 

Production de peaux de renard arctique, 
Ile Banks, 1928-1967 
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Q- 02 n ^ is 
2 " s'£ x W ,C3 Q. O. 02 

1928- 29 
1929- 30 

1930- 31 
1931- 32 
1932- 33 
1933- 34 
1934- 35 

1935- 36 
1936- 37 
1937- 38 
1938- 39 
1939- 40 

1940- 41 
1941- 42 
1942- 43 
1943- 44 
1944- 45 

1945- 46 
1946- 47 
1947- 48 
1948- 49 
1949- 50 

1950- 51 
1951- 52 
1952- 53 
1953- 54 
1954- 55 

1955- 56 
1956- 57 
1957- 58 
1958- 59 
1959- 60 

1960- 61 
1961- 62 
1962- 63 
1963- 64 
1964- 65 

1965- 66 
1966- 67 

4 
11 

15 
13 
16 

5 
13 

17 
0 

16 
13 
12 

14 
0 

24 
27 
0 

21 
15 

27 
0 
0 

0 
9 
9 

10 
20 

8 
4 
9 

15 
15 

17 
20 
17 
18 
17 

16 
15 

4 
10 

11 
8 
6 
4 
9 

12 
13 
10 

14 

18 
14 

16 
14 

20 

9 
9 
9 

18 

7 
4 
8 

10 
8 

17 
20 
17 
16 
17 

16 
15 

4 
11 

2 
6 
2 
0 
3 

11 
13 

6 

14 

14 
12 

8 

10 
14 

2 
4 
7 
9 

4 
3 
5 
9 
9 

17 
16 
17 
18 
17 

16 
15 

480 
2,814 

1,411 
1,504 

230 
842 

1,217 

777 

1,235 
6,352 
1,315 

5,479 

3,758 
1,311 

3,384 
4,581 
1,959 

2,648 
1,199 
1,508 
5,915 

966 
391 

2,436 
1,415 

593 

5,470 
1,980 
3,425 
1,857 
1,543 

2,978 
8,646 

480 
2,914 

1,886 
1,854 

608 
900 

1,667 

1,462 

1,648 
6,502 
1,465 

5,479 

4,208 
1,861 

3,909 
4,800 
2,234 

2,648 
1,199 
1,733 
6,000 

1,030 
391 

2,741 
1,940 
1,018 

5,470 
1,980 
3,425 
1,982 
1,543 

2,978 
8,646 

120 
265 

126 
143 

38 
180 
128 

86 

103 
433 
122 

391 

175 
69 

186 
320 
83 

294 
133 
173 
300 

129 
98 

305 
129 
68 

322 
99 

201 
110 
91 

186 
576 

4/15 

2/15 
1 /19 
3/130 
2/25 
2/15 

4/155 
3/30 
3/118 
3/3 
3/12 

6/84 
6/851 

aLes prises prévues correspondent à la somme des prises consignées pour chaque trappeur, plus les prises 
extrapolées des trappeurs pour lesquelles il n’existe aucune donnée. L’estimation est fondée sur plusieurs 
facteurs, notamment l’endroit où se trouve le trappeur, ses aptitudes et son matériel, plus l’abondance 
relative pendant la saison en question, ou le relevé des estimations portant sur le total des prises, ou les deux. 

Source: General Hunting Licence Returns, Fort Smith (T.N.-O.); 
A.T. & N.C. /D.R.S. 1000/176: études menées sur place. 
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TABLEAU A.6 

Revenus tirés du renard arctique, ile Banks, 
1928-1967 

Prix estimatif Valeur des captures Revenu moyen 
par peau dans Pile Banks par trappeur 

Revenu individuel 
le plus élevé 

1928- 29 
1929- 30 

1930- 31 
1931- 32 
1932- 33 
1933- 34 
1934- 35 

1935- 36 
1936- 37 
1937- 38 
1938- 39 
1939- 40 

1940- 41 
1941- 42 
1942- 43 
1943- 44 
1944- 45 

1945- 46 
1946- 47 
1947- 48 
1948- 49 
1949- 50 

1950- 51 
1951- 52 
1952- 53 
1953- 54 
1954- 55 

1955- 56 
1956- 57 
1957- 58 
1958- 59 
1959- 60 

1960- 61 
1961- 62 
1962- 63 
1963- 64 
1964- 65 

1965- 66 
1966- 67 

$65.00 
45.00 

25.00 
16.00 
22.00 
20.00 
17.00 

17.00 

13.00 
11.00 
11.00 

25.00 

31.00 
35.00 

25.00 
18.00 
12.00 

8.50 
11.00 
12.00 
14.00 

18.00 
21.00 
20.00 
25.00 
37.00 

28.00 
16.00 
22.00 
24.01 
13.22 

22.05 
22.84 

$ 31,200 
131,130 

47,150 
29,664 
13,376 
18,000 
28,339 

24,854 
nil 

21,424 
71,552 
16,115 

136,975 
nil 

130,448 
65,135 

nil 

97,725 
86,400 
26,808 

nil 
nil 

nil 
22,508 
13,189 
20,796 
84,000 

18,540 
8,211 

54,820 
48,500 
37,666 

160,720 
31,680 
75,350 
47,578 
20,403 

65,673 
181,266 

$ 7,800 
11,925 

3,575 
2,288 

836 
3,600 
2,176 

1,462 

1,339 
4,763 
1,342 

9,775 

5,425 
2,415 

4,650 
5,760 

996 

2,499 
1,463 
2,076 
4.200 

2,322 
2,058 
6,100 
3,225 
2,516 

9,016 
1,584 
4,422 
2,643 
1.200 

4,105 
12,084 

$ 9,000 
23,715 

5,500 
6,400 
1,364 
6,000a 

5,627 

2,890 

3,263 
14.300 
2,816 

15.300 

13,175 
11,375 

10,000 
14,256 
2,400 

3,927 
2,926 
3,060 
8,484 

3,960 
2,751 

10,560 
7.500 
4,329 

16,912 
3,312 
8,162 
6,338 
2,200 

10.500 
21,000 

aUn trappeur de Pile Banks forcé de passer l’hiver dans la baie Walker fit $8,300. 

Remarque: Les prix et les revenus sont indiqués en dollars courants non rectifiés. 

Source: Tableau A.5, A.I. & N.C./D.R.S. 1000/176, études effectuées sur place. 
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TABLEAU A.7 

Indice des prix à la consommation (Canada) et valeurs des peaux (T.N.-O.) 
de 1925 à 1967 (1949 = 100)   

Prix à la consommation 
Tous 

articles Aliments 

Valeurs des peaux (T.N.-O.) 
Renard Rat 
arctique musqué 

1925- 26 
1926- 27 
1927- 28 
1928- 29 
1929- 30 

1930- 31 
1931- 32 
1932- 33 
1933- 34 
1934- 35 

1935- 36 
1936- 37 
1937- 38 
1938- 39 
1939- 40 

1940- 41 
1941- 42 
1942- 43 
1943- 44 
1944- 45 

1945- 46 
1946- 47 
1947- 48 
1948- 49 
1949- 50 

1950- 51 
1951- 52 
1952- 53 
1953- 54 
1954- 55 

1955- 56 
1956- 57 
1957- 58 
1958- 59 
1959- 60 

1960- 61 
1961- 62 
1962- 63 
1963- 64 
1964- 65 

1965- 66 
1966- 67 

75.8 
74.5 
74.8 
75.7 
75.2 

67.8 
61.6 
58.7 
59.5 
59.9 

61.1 
63.0 
63.7 
63.2 
65.7 

69.6 
72.9 
74.2 
74.6 
75.0 

77.5 
84.8 
97.0 

100.0 
102.9 

113.7 
116.5 
115.5 
116.2 
116.4 

118.1 
121.9 
125.1 
126.5 
128.0 

129.2 
130.7 
133.0 
135.4 
138.7 

143.9 
149.0 

66.9 
65.7 
65.9 
67.5 
65.9 

51.7 
43.0 
42.5 
46.3 
47.2 

48.8 
51.4 
51.7 
50.2 
52.6 

57.9 
63.4 
65.2 
65.5 
66.3 

70.0 
79.5 
97.5 

100.0 
102.6 

117.0 
116.8 
112.6 
112.2 
112.1 

113.4 
118.6 
122.1 
121.1 
122.2 

124.0 
126.2 
130.3 
132.4 
136.9 

144.5 
146.4 

356.1 
508.0 
477.3 
615.3 
372.8 

252.0 
159.5 
221.7 
203.9 
174.0 

174.0 
147.7 
131.5 
126.4 
93.6 

207.6 
293.8 
318.2 
366.5 
409.1 

244.3 
153.4 
125.0 
100.0 
73.9 

130.3 
88.5 
95.2 

116.9 
109.0 

147.2 
187.5 
173.4 
223.1 
284.1 

227.3 
114.2 
163.3 
170.2 
104.9 

176.7 
177.8 

108.3 
145.0 
110.8 
100.0 
25.8 

57.5 
35.8 
45.8 
75.0 
95.8 

95.8 
102.5 
49.2 
65.8 
71.7 

122.5 
164.2 
183.3 
98.3 

187.5 

229.2 
125.0 
191.7 
100.0 
100.0 

167.5 
92.5 
80.0 
55.8 
60.0 

64.2 
62.5 
40.0 
50.0 
50.0 

45.8 
57.5 
90.0 
90.0 
80.8 

110.0 

53.3 

Source: Canada, B.F.S., Consumer Price Index for Canada (weighted 1947-48) et Production de fourrures 
(publication annuelle). L’indice des prix à la consommation est établi d’après l’année civile et, dans ce 
tableau, il coïncide avec l’année de production de fourrures prenant fin au milieu de l’année de l’indice des 
prix, c’est-à-dire que celui de 1966-67 correspond à l’indice des prix de 1967. 
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ANNEXE B 

OCCUPATION DE L’ÎLE BANKS PAR LES AUTOCHTONES 
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ANNEXE B 

Occupation de l’île Banks par les autochtones 

Les premiers habitants connus de l’île Banks sont des peuplades prédorsétiennes. Les 
fouilles entreprises par Taylor, en 1965, à deux emplacements proches des rives sud-ouest 
du lac Shoran (73°38'N, 119°45'0) ont mis à jour divers outils de pierre et des ossements 
d’animaux (Taylor, 1967:227-228). D’après deux datations au radiocarbone touchant 
l’emplacement d’Unimgmak, ce dernier aurait été habité au 15e siècle avant notre ère 
(Communication personnelle, R. Wilmeth, Musée national du Canada, 27 octobre 1970). 
L’étude des reliefs alimentaires osseux découverts révèle qu’ils provenaient de bœufs 
musqués, dans une proportion d’au moins 85 p. 100, de caribous et d’oiseaux, mais aussi de 
renards et de lièvres. On ne dispose encore d’aucune preuve de l’occupation de l’île par 
l’homme pendant les trois millénaires qui suivirent. La raison en est sans doute le manque 
de recherches archéologiques dans l’île, plutôt que l’absence effective de l’homme pendant 
une aussi longue période.1 

Les ruines des habitations thuléennes découvertes au cap Kellett, au cap Cardwell, 
près du promontoire Nelson et près des lacs Fish, indiquent que des Esquimaux vivaient 
dans l’île Banks, 500 ou 600 ans plus tôt (Manning, 1956:24-26). Selon Macpherson, si toutes 
les habitations connues étaient occupées pendant la même période, on croit qu’une popula- 
tion d’environ 150 Esquimaux a vécu sur les côtes sud-ouest et sud-est de l’île (1959:23). 
Bien que la majeure partie de la population ait pu vivre dans cette région méridionale de 
l’île, l’expédition de M’Clure découvrit les restes d’anciens Esquimaux sur la côte septen- 
trionale, notamment sur la grève Ballast et dans l’île Mottley, ainsi que sur la côte orientale 
près des îles Princesse-Royale (Armstrong, 1857, Miertsching, 1967, et Osborn, 1856 et autres 
références). Ces Esquimaux de Thulé étaient essentiellement des pêcheurs de baleines. Ce 
qui nous porte à croire que l’habitat des baleines boréales était alors plus vaste à ce moment- 
là qu’il ne l’est aujourd’hui, tant vers le nord que vers l’est. 

La date et les causes de l’abandon de l’île Banks échappent toutefois à notre connais- 
sance. Les conditions climatiques étant devenues plus rigoureuses au 17e siècle (Taylor, 
1965:11), auraient incité les Esquimaux du nord de l’Arctique à se retirer. 

Les premières expéditions européennes à l’île Banks, et les seules entreprises au 19e 

siècle, furent celles de M’Clure et de Collison (1850-1853). Ni l’une ni l’autre ne trouvèrent 
trace d’une occupation récente de l’île par les Esquimaux. Elles conclurent, d’après l’ancien- 
neté des restes qu’elles ont découverts, que les Esquimaux avaient abandonné l’île de 
nombreuses années auparavant. 

M’Clure et Miertsching rencontrèrent, en juin 1851, les Esquimaux de la baie Walker 
établis à l’île Victoria, près de la pointe Berkeley. Malheureusement, leur séjour fut bref, et 
les renseignements obtenus auprès des Esquimaux furent limités. Les Esquimaux tracèrent 
donc la carte de la région sud, ce qu’ils firent d’ailleurs avec habileté. Ils ne connaissaient 
pas de peuples vivant au nord ou à l’ouest, et il semble que les récits ne donnèrent pas 
clairement ces détails. Ce qui prouve qu’ils connaissaient peu ou pas l’île Banks. (Manning, 
1956:27). Collinson, qui rencontra des Esquimaux de la baie Walker la saison suivante, 
signale de son côté que ces peuplades étaient les plus septentrionales. Selon les conclusions 
de Manning, il y a tout lieu de croire que l’île Banks était inhabitée lors des expéditions de 

'A l’été 1970, on sait qu’une expédition germano-canadienne visita la région du lac Shoran. Toutefois, lors de la 
rédaction du présent ouvrage, aucun renseignement sur les travaux de cette expédition ne nous était parvenu. 
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M’Clure et Collinson et qu’elle était probablement ainsi depuis de nombreuses années 
(1956:33). 

Néanmoins, on ne peut exclure totalement la possibilité que le sud-est de l’île Banks 
tout au moins, ait été occupé de temps à autre, de façon saisonnière. Un fait étonnant 
mérite ici d’être signalé. L’Investigator de M’Clure fut découvert par des Esquimaux dans 
la baie Mercy quelques années après avoir été abandonné (Stefansson, 1920:240). On 
attribue généralement cette découverte aux Esquimaux de la baie Walker, mais il est difficile 
de confirmer cette assertion, puisque ces Esquimaux sont censés connaître très peu l’île 
Banks. La découverte du dépôt de M’Clure dans les îles Princesse-Royale (Manning, 
1956:35) s’explique plus facilement. En effet, les Esquimaux de la baie Walker, bien qu’ayant 
décliné l’invitation de Collinson en 1852, connaissaient cette chose étrange et la route qui 
les y conduisait. Or, cette tribu jugée la plus septentrionale ne pouvait avoir le moindre 
indice du séjour hivernal de YInvestigator dans la baie Mercy, ni de l’abandon ultérieur du 
navire précisément en cet endroit. La baie Mercy se trouve à vol d’oiseau, à plus de cent 
milles des îles Princesse-Royale, et bien plus éloignée encore si l’on doit longer la côte. La 
découverte du dépôt de M’Clure a sans doute incité les Esquimaux à pousser leurs recher- 
ches de vestiges aussi précieux. Toutefois, le cas échéant, ils seraient allés à l’aveuglette, 
ne sachant pas du tout quel endroit explorer. Des recherches importantes dans une terre 
inconnue sont peu vraisemblables. La découverte de Y Investigator s'expliquerait mieux si 
l’on présumait, soit que les Esquimaux connaissaient davantage l’île Banks qu’ils ne l'ont 
laissé croire à M’Clure et à Collinson, soit qu’il existait dans l’île Banks quelques personnes 
ayant trouvé l’épave et qui auraient, d’une façon ou d’une autre, fait part de leur découverte 
à d’autres. D’après les indications, la première hypothèse semble la plus plausible. Quoiqu’il 
en soit, il est certain que la découverte de Y Investigator conduit à une occupation et à une 
exploitation considérablement accrue de l’île Banks dans la seconde moitié du 19e siècle. 
Y'Investigator et sa cargaison représentaient deux ressources précieuses pour les Esquimaux: 
le fer et le bois tendre. Stefansson estime que l’épave fut découverte dans les six années qui 
suivirent son abandon, et qu’un millier d’Esquimaux peut-être l’ont visitée au cours des 
vingt ou trente années suivantes (Stefansson, 1921:240-41). Il n’est pas très clair cependant, 
si Stefansson parlait alors de mille Esquimaux différents, ou s'il avait compté les mêmes lors 
de visites répétées à l’épave, en dépit du fait que son récit laisse sous-entendre que d’autres 
Esquimaux, venus de très loin du sud et de l’est, avaient fait le voyage pour tirer profit de 
cette épave. La dernière randonnée dans la baie Mercy remonte à 1890 (ibid :361 ), ce qui 
s’explique sans doute par l’épuisement des provisions de bois et de fer. Lorsque Stefansson 
visita la région en 1911, la peuplade de la baie Walker n’avait parcouru, il semble bien, que 
la partie sud-est de l’île Banks, et cela uniquement aux derniers mois d’hiver (Stefansson, 
1913b : 281, 1921:287). 

Au cours des cinquante années qui ont précédé le voyage de Stefansson à l’île Victoria, 
certains régimes d’exploitation de l’île Banks par les Esquimaux s’étaient développés, puis 
tombèrent plus ou moins à l’abandon. On ignore encore le nombre et l’importance des 
groupes qui auraient visité l’île à une époque donnée vers la fin du 19e siècle, ainsi que la 
durée du séjour de chaque groupe dans l’île. 11 est probable que ces Esquimaux y passaient 
toute la saison lors de chaque voyage, à en juger par les vestiges des camps d’été découverts, 
disséminés ici et là dans la région de la baie Mercy (Stefansson, 1921:367) et ailleurs. 

De ces vestiges, Stefansson déduit que les Esquimaux venus dans l’île se nourrissaient 
de préférence, de bœuf musqué, d’oie et de caribou (ibid:367). Ils avaient, certes, dû tra- 
verser une bonne partie de l’est et du centre-nord de l’île pour atteindre Y Investigator. Leur 
consommation d’oies indique qu’ils s’étaient sans aucun doute dirigés vers le sud et l’ouest, 
jusqu’à la rivière Storkerson ou, plus vraisemblablement, jusqu’aux principaux lieux de 
nidification, sur la rivière Egg. 
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Quant aux Esquimaux qui auraient visité l’île Banks ou qui l'habitèrent pendant cette 
période, des doutes subsistent sur leur sort. Stefansson aurait recueilli, en 1911, les souvenirs 
d’un vieillard de la région de baie Prince-Albert sur l’expédition de Collinson : 

“À une certaine époque, un nombre considérable de gens vivaient dans l’île Banks en 
été, et sur les glaces environnantes en hiver. Ils moururent tous dans l’île Banks ou aux 
alentours. Certains sont morts de faim. Établi sur les glaces à l’embouchure de la baie 
Prince-Albert, le dernier groupe succomba lui aussi à la faim et au manque de combustible 
distillé en eau” (Stefansson, 1913b :288). 

Et le vieil Esquimau de poursuivre: “Les habitants de l’île Banks vivaient dans l’ai- 
sance. Ils chassaient tant de cerfs et de bœufs musqués qu’ils avaient assez de viande séchée 
pour toute l’année. Puis ils finirent par s’entre-tuer. L’une des victimes avait justement des 
parents dans la baie. Pour cette raison (en d’autres termes, par suite de la sorcellerie prati- 
quée par les parents de la victime dans la baie), la nourriture se fit rare (dans l’île Banks). 
On ne trouvait plus de phoques pour se nourrir ou pour en tirer du combustible, et les gens 
qui avaient survécu aux querelles sont donc tous morts de faim. Ces choses ont eu lieu il y a 
environ quinze ans, c-à-d., lorsque Agleroittok (qui a maintenant vingt-cinq ans) n’était 
qu’un gamin mais ses deux frères étaient alors des adultes.” (ibid : 289-290). 

William Kuptanna, vieillard originaire de l’île Victoria, aujourd’hui établi à Sachs 
Harbour, retrace les récits qui lui avaient été racontés dans sa jeunesse, concernant les 
personnes qui habitaient l’île Banks avant sa naissance. Il avait appris que ces gens ne 
vivaient pas exclusivement dans l’île, mais qu’ils faisaient la navette par le détroit du Prince- 
de-Galles entre les deux îles. (Communication personnelle, le 14 avril, 1967). 

Vers 1911, le groupe de l’anse Minto était réduit à trois familles (ibid :288). On suppose 
donc que la plupart des membres de ce groupe se sont rendus à l’île Banks après 1850, pour 
y former cette tribu apparemment disparue ou, du moins, pour en former le noyau principal 
et le plus durable.1 Comme Manning le laisse entendre (1956:34), l’absence de tout non 
esquimau dans le groupe de l’île Banks, dont les écrits de Stefansson font état, appuierait 
cette hypothèse. Les Ugyugligmiut du Nord et le récit de leurs exploits, d’après la narration 
du vieillard de la région de la baie Prince-Albert à l’intention de Stefansson (1913b:287-288), 
ressortiraient davantage du mythe, où encore la mémoire du vieil homme les aurait con- 
fondus avec un autre groupe. 

La disparition des Esquimaux de l’île Banks peut probablement être attribuée à la 
famine. Les hardes de bœufs musqués, principale source d’approvisionnement en viande, 
étaient à toutes fins pratiques exterminées. Les caribous ne semblaient pas très nombreux, 
du moins vers la fin du XIXe siècle, d’après les études de Stefansson sur les os d’animaux 
découverts aux emplacements des camps et aussi, suivant les collections d’histoires lui ayant 
été racontées par Kuptanna. Le manque d’huile animale servant de combustible a dû 
également jouer un rôle important, étant donné la rareté des phoques le long des côtes 
septentrionales et orientales de l’île. 

Pour reconstituer intégralement le régime d’occupation de l’île et la modification du 
milieu qui en a résulté, il faut entreprendre de nouvelles recherches. Les études archéo- 
logiques faites sur les nombreux emplacements des camps temporaires découverts dans l’île, 
de même que la datation des os d’animaux, surtout des nombreux amas de crânes de bœuf 
musqué, accroîtront considérablement les indices présentement disponibles. Néanmoins, 

[Durant l'hiver de 1915-1916, près de la moitié des Kanghiryuarmiut qui passaient généralement la saison autour 
de l’embouchure de la baie Prince-Albert, se rendirent plus au nord afin d’aller rejoindre les Kanghryatjamiut 
de l'Anse Minto (Jenness, 1922:41). La pérennité de ce regroupement n’a rien de certain quoique le groupe de 
l’anse Minto, centralisé dans l’île Holman et la région de la baie Walker au vingtième siècle (certains membres 
se sont établis à l’ile Banks ces dernières années), est presque certainement issu des deux groupes initiaux. 
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deux points importants ressortent clairement: les habitants du nord de File Victoria ont 
acquis une vaste connaissance des possibilités de l’île Banks en tant qu’habitat et, dans la 
seconde moitié du 19e siècle, ils décimèrent les hardes de bœufs musqués de File presque 
jusqu’au point d’extinction de l’espèce. 

En résumé, File Banks fut habitée, au moins sporadiquement, pendant trente-cinq 
siècles environ. Les premiers occupants étaient des peuplades pré-dorsétiennes; les seconds 
occupants connus sont des Esquimaux de Thulé, mais il est possible que File ait été habitée 
entretemps par d’autres peuplades. Les premiers explorateurs européens, venus en 1850, 
n’ont trouvé cependant aucun indice qui permette de croire que l’île ait été récemment 
occupée par des Esquimaux. Ceux de la baie Walker s’établirent toutefois ici et là dans 
l’île au cours de la seconde moitié du 19e siècle et ils continuèrent à en exploiter certaines 
parties au cours du 20e siècle et cela, jusqu’à l’arrivée, en 1914, des membres de l’expédition 
entreprise dans l’Arctique canadien. 
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